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LE 

PORTE-FEUILLE 

D'UN HOMNTE DE GOUT, 

ou . _ 

V E S P RI T^ 

DE NOS MEILLEVRS POÈTES, 



PIÈCES . ANACRÉONTIQUÉS. 

L'A Rt) s E. 

ÏÎ555?S Ignone, allons voir fi la rofè 
î+*^|^| Q«i ce matin arokaefclofe 
-t" ^îi^îa ?* r^^ de pourpre au Sbleil^ 
j|±££±±âJ A point perdiUi, ^refte vefprée ^ 

Les plis de fa^tobe pourpfée 
Et fon teint au. y o£bç pareils :' iv ..'I 

Las ! voyez cbèime en, peu ^V^pacç i 
Mignone , plie, a deflus la place , ; 

Las ( las ! feis beautés laiiîl cbegir ! 
Tomt 11^ jf^ 



%0 rraîment marâtre Nature^ 
Pùifqu'une telle fleur ne dure 
^ue du matin jufques au foii:; 

Donc, fi -vous me croyez, Mlgnon^^ 
Tandis que votre âge fleurone 
JEn fa plus verte nouveauté , 
Cqeittez 9 cueillez votre jeunefle ^ 
Comtné à cefte fleur , la vieilleffe 
^QfSL ternir yoftre beauté. 

*> ' - '-■ . . 

Le CVLT^ DU B UV EUR. 

. De tous les Dieux que^ la FaBle 
A mis dans fon Panthéon , 
Il n'en eft qu'un véritable 
jQui foit digne de ce nom. 
C'eft Bacchus que je veux dire* 
Pour les autres Immortels, 
Je crois qu^un Buveur peut rirç 
Jufqu aux pieds de leurs autels 

Âuffi-tôt que la lumière 
': A redoré nos coteaux , 

Je commence ma carrière 
^ Par viTiter mes tonneaux ; 
Ravi de revoir l'Aurore , 
Le verre en main, ieluidb; 
4 Voit-on for la rive More 
Plus (fi*k mon nez de rubis ? ' 



( 



K^uand jC fyàB^s^ un i?pas , 

^ S'il me déclarait k guerre-. 
Ne m'épouv^iteroit piis. 

-A table rien ne m'étonne ; 
£t je penftji; qiiaadqeMioî-, 
Si je grand Jupîter. tofuie^ 

''Que c'dliGpi^apeu&de4XU)û • 

Si quelcpie jour étant yvxe . 
La mort arrêtoit mes pas , 
Je ne voudrois point revivre 
Pour changer ce doux trépas. 
Je m*cn iroîs dans TÂveme 
iFaire enyvrer Aleâon , 
. \Et bâtir une taverne 
Dans le manoir de Pluton» 

Par ce neftar déleôable 
les Démons étant vaincus. 
Je ferok chanter au Diable 
'Les louanges de Bacchus. 
J'appaiierois de Tantale 
La vive âftêratîon ; • 
Et paflant fonde infetnaîo^ * 

Je feroîs boire Ixion. ' ^: 

* ■. . ; ■ . . ■ * .'.•■■(. 

Au bout de fQèi;quatamaine« 
'Çetttt^fanbgoeb À'ont pf^taisty 
De venir , la taflè 'pleine^ 
!^^gite.oU l!on m'aara içii^ ' 

A ^ 



Pièges 

Pour me faire une hétacoflgibe' 
Qui ilgnàle mtiti deftîn , 
Ils arroTePont ma tombe 
De plus de cent teocs d^ vin.' 



De mathre ni de poîphb-e ; 
Qu on ne faffe moa tombeau ; . 
Je Qe.veujc i pour tout écrire, / 
Que le contour d'un tonneau ; 
Et veux cju'ori peigne ma trogn^ 
Avec ces Vers alentour : 
Ci |ît le plus grand Ivrogne 
Qui jamais ait vu le jour. 

* Maure Ad ^Mt^ 



VAh^u^ mouillé. 

J 'ÉTOis couché mollement ; 
Et , contre mon ordinaire y 
Je dormois tranquillement, • 
Quand un enfant $*en vint faire : 
A ma porte quelque bruit. 
B pleuvoit fort cette nuit* 
Le vent, le froid & Forage ' 
Contre Tenfant faifoient race. 
Ouvrez , dit-il , je fub mu 
Moi,, charitable & hanhom^,^ 
J'ouvre ^u pauvre morfondu. 
Et m'enqiùers comme il fe «om^iet 



ÀKACItEONTlQVlS» 

Je te le dira tantôt j 
Répartit-fli car il faut ., 
Qu*auparav2ùit je m'effuiek 
J'allume auffi-tôt du feu. 
Lui , regarde fi la plmè 
N'a point gâté quelque-peu 
XJn arc , dont je me méfie. 
Je m'approche toutefois. 
Et de l'enfant prends les doigt^^^ 
Les réchauffe; ôc dans moii^méme 
Je dis : Pourquoi craindre tant } > 
(2ue peut-il? c'eA un enfant^ 
Ma défiance efi extrême» 
L'enfant , d^un a'r enjoué ; 
Ayant» iin> peu iècoùé 
Les pièces de fon armure 
Et fa blonde chevelure , ; 
Prend .un trait, un trait vainqueur ^ 
Qu'il me lance au fo;id du cœur. 
Voilà , dit-il ,' pour ta pçine. 
Souvïens-toi bien de Climène 
Et de l'Amour ; c'eft mon nom; 
Ah ! je vous connois , lui dis-je , 
Ingrat & cruel garçon l 
Faut-il que qui vous oblige 
Soit traité de la façpn i 
L'Amour fit .une gambade , 
Et le petit fcélérat 
Me. dit : Pauvre camarade, 

A iij 



Mon arc eft ea bon état ; 
Mais ton coeur eft bien malade^' 

La FùKTAMNMé- 



T I R^ Jl S. .^ 

Quand tes beaux yênx me trouvèrent aimable ^^ 
Quand^es Aveurs étoient toutes pour moi » 
.\fk mon bonheur lîefr n'étolt comparable ; 
f.*étois, Iris, plus heureux que lelloi* 

I.R x.s* 

< •• - . . . . , 

Léger Tircis , que ta f3ait«tâ eft oruellet : 
Ne me dis point que J'aV manqué.dè iou^ 
Qnand je croyois ta paiBj6n ^fidelte» . 
J'-étois eacor plus heureufe que toi« 

T I it c ï i. 

Le luth ^ la voix , la beàut^ de Sîlvie :- 
Font aujourd'hui ma>vjoie:& mes amours ; ; 
Et je voûdrois, pour allonger ia vie,. • 
fênir la mieone.au plus beau de mes jours* . 

• I R % S., 

Le beau Daphnis m'aime avecque tcndreffe^^ 
Et pour Daphnis mon cœur n'eu pas cruel ; 
Mon cher Amant fçait Hèn que fa Maîtréffe î 
Moutroit cent fois poutie.reudre inûnortel,* 



A KA CRtOifïtl ^O É S. . f_ 

T I R C I S. 

Trêve d'aigreur : mcft-mèaut je me biâmt^ 
£>e perdre un tems propre à £âre la pài& * 

Si je pouvois régner feul en ton ^mt^y 
Tu i^e feiots plus chère que jamais. 

î R I ^* 

Bien que tu fois inconftant & cotere ,* 
Et que DapKnis ait de quoi me charmer /> 
Ingrat Amant , prends le ibin de me plaire V* 
tt fiiis encor toute prête à t*aimèr« . ; ' 

CHAtLLErAll' 



V I HI>IF F ÉRSNt Éé 

Las ! on voit trop , 6 charmante Amafie ^^ 
£e noir complot contre vous concerté , - 
ÏK>r{qu'en naifTsint vous parûtes fàifie 
Des dons d'eijpnt , de grâce ,• de beauté ;-: 
Minerve obtint ( voyez la jaioiifie ) 
Qu'auriez autant d'infenfibilité. 

Voyez auf& la belle récompenfe 
De qui vous fert avec un foin j^oux';> 
Égalité , fille d'indifférence , 
Ëft le tetouf dont vous les payez tous.- 
Le moindre trait de douce préférence, 
. On rémdie , on ne le voit en vous* 

SuF vos pimchanSi non rien ne les éclairé j > 



« Pièces 

Ken n*cft pour vous 4-cbutant ni flatetfr ; 
Soins ingéniû , ou parés du myftere » 
Payés ne ibnt d'accueil ni de rigueur; 
On n'obtient pas même de vous déplaire ;; 
lY parvenir feroit une faveur, 

n va cefler de fe cacher encore 
Ce doux fecret, tout pénible à celer ; 
Ne vous- bleffez de fa façon d'éclore , 
Sous le refpeâ il fçaura fe voiTer. 
Apprenez donc qu'un cœur qui vous adore^ 
yous le dit plus, moins il ofê parler. 



I 



Le mtmi^ 



Leçon d'Amo ur^ 

Arrêtez , jeune Bergère y 
Je fuis un Amant fmcère. 
Vn Amant vous &it-îl peur ? 
Je n'ai qu'un mot* à vous dire ; 
Et tout ce que je deHre , 
Ceft de vous tirer d'erreur* 

Le tems vous pourfuit fans cefTe ^ 
L'éclat de votre jeuneffe 
Sera biientôt effacé; 
Le tems détruit toutes chofes ; 
Et l'on ne voit plus de rpfes , 
. Quand le printçnis eft. paflîL 



ANACRËOMtIQUÊS* 

Les plus fembrôs nuits finifTent; 
Leurs ombres s'évatlouiffent 
Et rendent bientôt le jour ; 
Maïs quand Taimable jeunelTe 
A fait place à la vieillefTe , 
Elle ignore Ton retour. 

L'éclat des fleurs naturelles 
Fait l'ornement de nos Belles ; 
On prifè leur nouveauté ; 
Mab , au bout d'une journée , 
Cette heureufe deftinée 
Finit avec leut beauté. 

Vos attraits , belle Silvie, 
Ne mettront point votre vie 
Hors des atteintes du fort. 
11 vous promené fans cefTe 
Du bel âge à la vieillefle. 
Delà vieilleiTe à la mort. 

Ainfi foyez moins volagifc 
Ef puifqu'avec le bel âge 
Le plaifir paffe Se s'enfuit , 
Quittez votre indifférence. 
La nuit à grands pas s'avance; 
Profitez du jour qui luit. 

Un peu de tendre folie 
Fait d'une fille jolie 
Le plaifir ôc le bgnheur ; 

Tom IL * A.1 



jo Pièces 

Et dans le déclin de Tâge, ' 

.Un dehors fier &fauvage 

Lui rend la gloire ôc Thonneun 

Par cette leçon fidelle , 
i Tircis prefToît une belle * 
D'avoir pitié de Ton mal ; 
Son difcoui-s la rendit fage ; 
Mais elle n*en fit ufage 
Qu'au profit de fon rival. 



Rqvss^av^ 



Retraite d'un Amante 
Oi vous voulez que j'aime encore > 
Rendez-moi l'âge des amours : 
Au crépufcule de mes jours 
Rejoignez , s'il fe peut, l'aurore. 

Des beaux lieu où le Dieu du via 
Avec l'Amour tient fon empire , 
Le tems qui me prend par la main 
M'avertit que je me retire. 

Nous ïie vivons que deux momen$> 
Qu'il en foit un pour la fagefTe; 
Le plaifir & les agrémens 
Sont faits pour la belle jeunefle. 

Quoi ! pour toujours vous me fuyer, 
Jcndrefle, illufion, folie ? 



A N A C R E >^' T I QV ES. 1 k ' 

Dons du Ciel , qui me confoliez 
Des amertumes de la Vie i 

On meurt deux fois , je le vois bien ; ^ 
<;efler de plaire & d'être Miable , 
C'eft une mort infupportable ; * 

<3effer de vivre j ce n'^ft rien*- 

Aiftfi je déplorois la perte 
Des erreurs de mes premiers ans ; • 
Et mon amé, aux défirs- ouverte , 
Kappelloit fes enchantemens* 

. Du Ciel alors daignant defeeridre i > 
L^ Amitié vint à mon fetours ; 
Elle étoit plus douce , auffi tendre i * 
Mais moins vive que 1^ Amours. 

Touché de fa beauté nouvelle , ' 
Et par fa lumière édàiré , 
Je la fuivis ; mais je pleurai 
De ne pouvoir plus fuivre (qu'elle/ 

VvztÀttLgf- 



Jj A Fantaisie^ 

lixÈ th^âima, cette belle Afpafîe ^ - 
It bien en moi trouva tendre retour. 
lUe m*aima^; ce fut fa filnttdfie ; • 
Am celle-là ne Im dura qu'un jour. 



ni P I E C*E s 

Le jour d'après , cette belle Afpafie * 
Entend Myrtil chanter l'hymne d'amour; 
Elle Taima , ce fut fa fantaifîe ; 
Et celle-là ne lui dura qu'un jour» 

"il^ujours aimatit , cette belle Afpafîe 
"A pris, quitté nos Bergers tour-à-tour. 
Us font fâchés ; mais je la remercie. 
Las ! elle fait pafTer un fi beau }our. 

Pour ramener une belle Afpafie , 
C'efl grand abus de montrer du courroux ^ • 
Si réclamez fa douce fantaifîe , 
Elle dira : Que ne l'infpirez-vous î 

J'ai vu depuis^ cette belle Afpafie ; 
La couronnant de rofes , je lui dis : 
Quand reviendra la douce fantaifîe ? 
.Car ce jour-là, c'efl le jour où je vis. 

Lors j'apperçus cette belle Afpafie ; 
Qu'un doux fquris coloroit fes attraits ! 
"Elle reprit fa douce fantaifîe , 

Et me donna même le jour d'après. 

>^ 

Amans quittés d'une belle Afpafie^ 
Ayez près*d'elle un modefle maintien ; 
Ne prétendez gêner fa fantaifîe. 
Qui plait , efl Roi ', qui ne plaît plus , n'eft rien.: 



\ 
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La sonne Amie. 

Vjui par fortune trouvera 

Nymphes dans la prairie. 
Celle qui tant plus lui plaira , 

Tenez , c*eft bien ma mie. 
Si quelqu'une vient à danfer 

Et d'une grâce telle. 
Qu'elle ne fait les fleurs verfèr, 

IJé bien , c'eft encore elle. 

Si quelqu'un dit, avec ferment. 

Je donnerois ma vie ,. 
PouTsêtre aimé rien qu'un moment > 

Tenez , c'eft de ma mie. 
Si qu^que autre fuit fans efpoir 

La Nymphe qu'il adore.^ 
Content du charme de la voir ; 

Hé bien , c'eft elle encore. 

Eglé vint aiu jeux de Gérés , 

Et fiit d'abord fuivie ; 
Eglé revint 1; jour d*après; 

On ne vit que ma mi& 
Si quelque Nymphe a le crédit 

D'être toujours nouvelle 
A vos yeux comme à votre efprit , 

Tenez, c'eft toujours eue» 



L'autre matin , fous ces buiflbns^^ ■> 
- Une Nymphe jolie 
Me dit : J'aime tant vos chansons ; •> 

Je dis: C'eft pour ma Mie. 
Pour célébrer fes doux attraits. 

Fait-on chanfon nouvelle ? 
En y fongeant , Tinftant d'après , 
On chante encor pour elle, • 

Je lui fçais maint adorateur , 

Et n'en ai jaloufie. 
Amour a mis tout mon bonheur 

Dans celui de ma Mie* 
Que ferviroit de m'adlarmer ? ' 

La chofe eft naturelle : 
Aineur l'a faite pour charmer, 

£t nqus pour n'aimer qu'elle.' 

Prendre aiiifi le doux nom d'Amant, ? 

Flatte ma fantaifie. 
Elle me plaît uniquement ; 

Je l'appelle ma Mie. 
Maïs fi j'étois la Déité 

Qui la forma fi belle ^ ' 
Je croirois n'avoir mérité ^ 

Qqe d*étre enchanté d'elle. 



^ 



^NAC RE ON TIQUES. ItJ 

L A R o s E ^ 

Ode 

A Thémîrc. 

1 £NDR£ fruit Aq$ pleurs de rAurore > 
Toi , dont Zéphire va jouir ; 
Reine de l'empire de Flore, 
Hâte-toi de t'épanouir» 

Que dis-je ? hclas ! crains de paroître; 
Diffère un moment de t'ouvrir : 
L'inflant qui doit te faire naître , 
Eft celui qui doit te flétrir. 

Thémire eft une fleur nouvelle 
Qui fubira la même loi ; 
R«fe , tu dois briller comme elle ; 
lEUe doit pafTer comme toi» 

Quitte cette tige épineufe ; 
Va l'embellir de tes couleurs ; 
Tu dois être, la plus heureufe 
Comme la plus belle des âeurs» 

Va , meurs fur le fein de Thémire , 
Qu'il foit ton trône &ton tombeau^ 
Jaloux de ton fort, je n'afpire 
<2u au bonheur d*un trépas fi beau. 

Suis la main qui va te conduire 
2>u coté que ^ dois' pencher : , i 

? Ayvi\ 
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i6 Pièces 

Éclate ï nos yeux fans leur nuire J 
Pare Ton fein fans le cacher. 

Mais fi quelqu'autre main s'avance i 
Si quelqu'amant cft mon égal. 
Emporte arec toi ma vengeance ; 
Garde une épine à mon rival. 

Tu vivras plus d'un jour peut-etrer^ 
Sur Fautel que tu dois parer. 
Un foupir t'y fera renaître •••••• 

Si Thémire peut foupirer I 

Fais • lui fentir , par mes alarmes , 
Le prix du plus grand de fes biens : 
En voyant expirer tes charmes , 
Qu'elle apprenne à jouir des fiens» 



Bernaroi 



V Amour Tiqûà par une Abeille^^ 

A MOUR feut en un bofquet , 
Vit une rofe vermeille ; 
Une abeille y repofoit ; 
Il ne vit point cette abeille ; 
Il y touche , elle s'éveille ; 
FoufTe fon dard , & foudain 
Le punit de fon larcin. 
Cupidon fe défefpere , 
Et court en pleurs à fa mer« ~ 



A N À C R E O N T I Q U E S. !>; 

Lui raconter fes maUieurs t 
Je fuis perdu ; je me meurs L 
D'un petit ferpent qui vole 
La piquûre me défoie ; 
Je fùccombe à mes douleurs» 
VénUs ainfi le confole : 
Mon fils , fi de tels regrets 
Sont Teâet d'une piquûre > 
Quels maux penfes-tu qu'endiure 
Un cœur percé de tes traits ? 



o t) E. 

De la fille de Tantale 
La Fable a fait un rocher; 
De l'Amante de Céphale, 
Le mari devint cigale ; 
Moi, je voudrois me cacher 
Sous quelque forme amoureufêé 
Que n'eft-il en mon pouvoir 
D'être cette glace hçureufe 
Oii vous aimez à vous voir î 
Cette lyre harmonieufe^ 
Quilvous^ plaît par fes accords j^ 
Cette onde voluptueufe. 
Qui haigpe votre beau corps j 
Ou cette tobe envieufe 



P'iE Ces 

Qui confre tant de tréfors ?^ 
Ruban , je releverois 
Votre écharpe où votre tieffe;^ 
Écharpe , je prefleroîs 
Votre gorge onchantereffc. 
Perle, je vous omerois ; 
Fleur, je naîtrois fur vos traces ; 
Cothurne, au moins je ferois 
Fcndé par k pied des Grâces. 

le 



f O KTMJt I T !>' fT NS Mai TKE S S Si- 

Accoi^idS^.Peaitre ingénieur , 

Dont Rhode aujourd'hui fe vante : : 

Pemtre habile, offre à mes yeux 

Non Amaryllis abfentel 

Peins fes attraits tels qu'ils font , 

Ou tels qu*étoient ceux d'Helène« 

Peins l'yvoire de fon front 

Et fes longs cheveux d'ébène. 

Que l'arc de fes beaux fourcils , ; 

Avec grâce fe fépare; 

Et que par un fonds dô lys 

L'intervalle fe répare. 

Kfciis comment peindre fes yeux ?• 

Peins-y tout l'éclat des cieux*^ 

Des ombres de fa paupière 

Eais fortir cette lumière-,* 



Ge fed, cet azur dîviJi/ 

Tel fon regard doit fe reodre ^ 

Vexas mêtne Ta moins tendre f! 

MuienrC' 1 a inoms'ferân^ ' 

Que fa gorge ^ dont rîmage, ■. 

Siïfit pour me rendre heureiuç ,<, 

Par un divorce amoureux ' 

^2 (ôutiennè. & fe partage. 

Que là pourpre unie Sl ¥ct 

Étincelle fur tk. robe» 

Et femble ajouter encor . ^^ 

Aux appas qu'elle dérobe; 

Mais , quels traits & quels ; 

O de l'art effort fupréme ! 

Amaryllis , c'eft vous^inéa* 

Que je v(Hs & que j'iMco^» 



Le 2: £r / Mx M a jtsûjtrUfd « x t« 

■ . _ • / • ], 

C'JSST l'amour ; qui me 6k icm» « : 
C'eft l'amour qui me fait parler ^t ' 
Il eft jufte que qui m'infpire 
De fes dons aime à me combler* 

L'autre jour cet aknable maître |^ 
Avec un fourire charmant , 
Me dit : Je voudrois reconnoitre^ 
Ticm zèle .& ton attachement» 



:i 



lo Pièce à \ ■ ;. 

CbaSfis de mon aile y^lage; 
Ou de mon flambeau radieux. 
Que mon carquois foit ton partage/ 
Ou mets mon bandeau fur tes yeux. 

Garde , aniour , toh aîle légère* 
Ak ! loin de vouloir voltiger, , 
Qu'un nouveau noBud à ma GlicèrOj, 
S'il fè peut , vieiûie m'engager* 

Ton flambeau me ferôit contraire : 
Doit-on éclairer le plûfir i 
Vu de trop près, û fçàit moiiis plaire ; 
Et fàtisfait moins le defin ^' 

De toJi carquois ferois^e ufage ? 
£h ! quels traits aurbis--je à lancer ï 
'^ Glkère accepte mon hommage; 
.Je n'ai plus de coeur à bkfler. • 

Mab fi. l'erreur eft néceflâire ; 
S'il faut écarter ton flambeau , 
Mon choix eft fait : Dieu de Cythère ; 
Daigne me donner ton bandeau* 

D'Aahaud. 



5^^ 



ÂNACItEÔNtlQU£S. 21^ 



J\v bord d'un clfidr nûfieai) 
Une jeune Bergère , ' 
Dans fa courfê légère. 
Regardoit cculer-^eaii. 
Ainfi palTent les iours , 
Dit-ellç^ du^l^ âge; 
Et pour en faire ufage , 
Ponnons-les aux amours. 

Efclaves des defirs , 
Il ne Êiuc point attendre 
Qu'on ne puiflè plus prendrç 
Les amoureux piaifirs» 
LaifTons-nous enflammer 
Pendant notre jeunefle ; 
Loifipie (on ar4eur xeffk » 
Il n'eft plus toxt^ d'aimer^ 

Héias l comme le tems , 
L'an^our porte des ailes. 
Tous les deux peu fidèles. 
Tous les deux fëduifans^ 
On ne peut stv^tet ^ - - '• 

Btieiur lumeuf légère 
. Nous dk d*eii prcAier« 



Sans retour, fans reflux,^' 
^uand Tonde fugitive 
A quitté cette rive 5 
£lle n'y revient pliB. 
Xes charmes, les appas 
.Suivent les mêmes .traoss^ 
On ne voit pointées Grâces 
Retourner fur leurs pas« 

Rien ne fut fait en vain^ 
Tout agit , tout defire. 
Aimer & fe le <lire » 
<^'eft remplir fon defUn* 
L'aurore eft pour le jour,» 
Le foleil pour le monde ^ 
Le riyage pour l'onde. 
Notre cœur pour l'amout» 



VAm^HT C0NSTÀMT. 

Iris , Thémire & Danaé 
Ont en^vain reçu o^n hommage; 
N'en doutez point, belle ^laé. 
Jamais mon cœur ne &t volage. 

Iris parle fi teQ4<tnç^Qt ;r^ , 
Mon cœur eft fi ipiMeL^ & fi /tend»; 
Que je ctoyoisi minoie.en Taimànt^ 
yous voir» V9iu^|«fle<9. vous entendre. 



^ 



A N igC R CO NT l^QU Ë s. jtf 

Vn fourire engageant & doux , 
M^enâamnuL bientôt pour Théinir^* 
J'ignorois qu'un autre que vous 
Pût auffi finement fourire. 

DanaéVoffrit dans le baîn^ 
>^u'on eft areuglje quand on aime I • 
Aux lys .répandus fiur fon fein^ 
Je ne crus voir qu'A^Laé même« 

Ainfi dans les plus doux plaifirs 
;Ie cédois à vos feules armes ; 
^on cœur ne forçaoit de deilrs^ 
-Que par TisEiage de yps channes. 



«a 



1/Ahant discret^ 

JL'amant frivole & volage 
'Chante par-tout fes plaifirsj 
Le Berger difcret & fage 
Cache jufqu'à fes deflrs. 
Telle eft mon ardeur extrême^ 
^on cœur fpumis à.ta loi » 
Te dit fans ceiTe qu'il t'aimç ^ 
Pour ne le dir^ qu*à u>u 

Sur une . écorçc légère « * 
Am^ns ^ tracer votre ardeur* 



%4 Pièces* 

Le beau nom de ma Bergère 
N^eft gravé que dans mon cœur«' 
Je n'ofe occuper ma lyre 
A chanter un nom fi doiix ; 
Écho pourroit le redire , 
Et j'auroîs trop de jaloux. 

Vous , qu'un fol amour infpire^ 
Connoiffez mUux le plaiflr ; 
Vous n'aimez que pour le dire ; 
Je n'aime que pour jouir. 
Qu'un auffi profond myftere 
Dure autant que mes amours ; ' 
L'Amant content doit fe taire; 
Fais-moi taire pour toujours. 



Lm Camihbt du Plaisir. 

1 HÉMiR£ , dont je fuis la loi , 
Viens j)hilofopher avec moi : 
Le fpeâacle de la Nature 
Que tour-à-tour nous nous prêtons i 
Y fait notre unique leûure ; 
Nuit & jour nous 1^ feuilletons. 

Thémire eft feule mon Doâeur^ 
Mon Maître 6c mon Répétiteur; 
Sans avoir appris dans les claÇès 
De raines puérilités ^ 

Ce 



/ 



A N A C R^EO W T lîQt; E S* IÇ 

^C^ fous ce Régent .j>le» 4e grâces , 
^u^ j'ai fait mes Hiùnanttés. . : 

UÉloquence efl un art troiiypeur^ 
Jamais ce jargon fubomeur > ., . , 
N'eftxi^çiployé par;ma-lUiéimfe« .» . 
A quoi lui fèrviroit cet art ? 
Elle n'a befpin , pour ieduire » : 
0*autre moyen que d'un i^mA» , 

Entre nous deux jamais <£erg0 
Ni de fophifme eh Baroco : 
}«fous laiflbns ces Tàmes'&iences^. 
vEt nous tirons , tout funplement, 
Nos preuves 8c nos cohféqûèné^s' 
Du fond même du &ntimen!t» ^ ■' 

Sans alamblquer des fècrets 
Métaphjrfiques , trop âbftraits , 
Ceft en^confîiltant'laiiatufe '*•' ^ 
Que nous allons à fon Auteur^ 
Et.daa»:la beBe créatwre^ *■ J 

Nous admirons' le Créateur. 

C'eft dans cet aîmabl^ r^du^t 
Que nous travaillons jour & jiuit : 
Des loix de, la, f^ne, phyfiquçi j , ^ 
Nous faifons notre amufement ; , 
Et nous rédpifons en pi;atiquç 
Les principal du mouv^ent. 
Tomi IL B 



K'\ 
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♦ Pî EC ES 

V Ifooi fçovMir dans nos doux lol^ri 
Diveriifier 4ias ptaifin. '- 
Si nous raifonnons dç morale , 
Noits^ pliions >|)0ur dogt)né~ ccitîiift ^ 
Qu'a faut ^t^ te fcandkle, 
Et toujours aimer (on pfocfasôn* - 

Sur le$ coiifrovetft$ da «ems y 
Sans Seôm ds^t^ns atgumeos , 
Elle me prouve que la grâce 
Avec fi^s fediiifims appas. 
Par elle-même eft efficace « 
fx qpe Fo» n'y réfitfte pas. 

Cei^ BcJPk jlit mon Médecin ; 
Je U préfixe à Dumouli» ; 
Car ma Thémîre» d'une œillade 
Feroit revenir la. i&nté y , ■ 

Et dans fês mains, le plus m4ade 
Eft dans ri^ifiant rçifiifcité. 

l*ÀTTAXGNUNTi 



Le P^LMRfN DSROtrTk\ 

J'aixois en pâerinage 
Dans un temple de Vénus , 
Quand je fis-, en mon voyage, 
La rèricontre de Bacchtis. 
Il me dh : Arrfee, écoute, ' 
Po\ir te Ycngerd'-wre ingtatç Bj^té ,, 



ANÂCREOlfTrx^^bES; 1^^ 

£^ polir finff les. sniir qo^it «W cdAte^ 
Changi^ de fOuie , 
Et voyage dr mon côté. 

Yiens avec mol dans mon temple 
*- Goûteï des plsiârs charmans. 
.Ne ikis pYÛRt le id «aempk 
De ccfs malheureux Amans. 
Dans-une éare profende - 
Jje fiis conduit par ce Dieu gracieux. . 
Et Je trouvai cette voûte ronde 
Eh vin feronde, 
Hïif èéHe que ceBe des deux, * '' 

, «- 'l&k^épéStaiAe Bénce 

^egne dën* ce fonânê 15eu." 
Tout y reffimt la pré&nce 
Et la majefté do-^Dicn. 
Cent tonneaux remplis (ans ccffe ^ 
Soiiir cfc^mme autant & d'autels & de Dieux ; 
Où tout Buveur accourr-à s'emgrefle, 
.n.; . 'pj^jjj dallëgieiflre';' ■ 
Toitf offrir &n cœvut&f^ivoeuSft, 

"Plein de Bacchus qui m'anûse^ 
Tapproclie, J^e fyf en f^ru _ 
U9 Dieu devient ma viâime, 

B i} 



i8 Pièces 

%t je tus taitt, que depuis ce grand jour;; 
£ft-ce à ma honte , du bien à ma gloire { 
Je n'ai mémoire 
Ni de Vénus , ni de fa cour. 



j4 i/N^f B MtLE .AFFLIGM*U. 

^U'ou peut venir votre trifteff^î : 
On vçit encor fur votre teint 
Le mêtne fard dont la jeripefle 
Dans vos plus beaux Jours l'avoit peint, 

Avec affez d*^gard J^ Fortune y ousl tr^tc ; 
Tout le monde vous fait la cour, 

S*il eftquelqu'autre bien que votre coe\irf<^ait6^ 
U ne tieQdra pas à j* Amour 
Que vous ne foy^z fatisfaitç, 

JouifTez en^ pai^c des douceurs , 
Que vous pt;omettenç tous vo5 ch^és^ 
Et laiffez la plainte & les lanj^es r-Y^ 
A ceux qui fouffrent vos rigueurs, 

Vri Jour viendra que ta vieiHefle 
Enlèvera tous nos plaifirs , 
Sans laiÎTer à notre foibléfle^ ' * ^ 
Que la honte de tios deidrs* 

Quand nous aurom vieilli faifii* faire auéiÀi ufiigt 
Des biens xBÎs fur noire paffàgèy 



Anacreont'iq uÉs; '^if 

Ce fera vaîiiemênt:que four nous fomenir. 
Nous voudrons appeller laiaifon à notice aide> 
Contre tous les chagrins d'un û triile avenir f 
Irisj'iï n'eft point de rémede,*^ 
Qu'uA àStéaMe fôtivemt. * 

^ .: .. ]'-':■: ■■ ■ .- • î 

BanniiTez-^pnc cette. hunier nrà'e; 
Et gpûtant, les plaifirs préfens'^ \' 
Faiteis quelque l^datitç hiftoire, -. 
Jplont (piç^que jour votre mémoifc 

PuifTe réjouir vos, yieux ans. w 

oys^ ^l du vulgaire {hipide 
Vouîez^écartet Ici bandeau ^ . 
Prenez épi^ure.poiii; guide,.; 
Et Uj.JSiat\^re pçup flambeau ^ > 
Il n*mvente point de fyftêmés, 

Et fi nous ^efitroi^s ea^usr^n^esV 
Épicure eft dans notier cou^r^ > 

Là Nature, prudente & fage,' 
N'a' jamais rjen produit, en vain; 
Nos' fi^nîs pift chacun leur ùfage , 
' Et îîôiis dèvQns tendre à leur fin. 
^^ ^. .PouS*ïïOûisf Tôhfeigeer J la "Nature 
"Uwis a ùitpéietït du defir ; 



Mais4e fdaiCr.^;efle ^«^ J'atre 
Quand il ^fli^ ^'étce gp^ftt^ « , } 
La débauche ne peut paroitrev 
; &tùsfAeêârhL^6iupé. ' ' 

Qu'ftccom^a^né 4e4ft tendreOe ^^ 
L'aflioiir ibit /fis "^ ïênénienf', ^ 
fit 'foe B&edms> laillant f yyfefië| ^ 
N'ait aiv«c lui que rcx^ouement. '■ 

Thémire eft fenfible à fon tour. 
Tous êev^y -èàia m^ ëoftuàan délire^ 
Cueillez les rofes de l'amour i. 
A fervir de fi douces tammes. 
Employez l'été de vos ans; 
Et que ryrreflfe' 'Je vos âmes _ 
; Se ioigire â télfe 'de Vos fiais, ;^ 

Qû<»- tes tifêfiur» d^aa ^)éui^êff^ 
. ^Se «Bmt^èfeft* àVeéîV^nfe;^^ '' • 
Quelés^^laéès-dek vieiReSè :^ 
Se réchaufient avec Baccbus. - 
Profitons de J'inftànt qui. paffe^f 
Il va malgré nous s^ènvola;':, ^ >- 
RempUlTons-ren du^ mpms ^t.Ç^^^ ^ 
^ Puiiyfon ne :||i^ k rrç^^ 



I 



A N A C R E O NT 1^0 ^^S. |I 

KôNDE DM Table. 

Que chacott èonre i ot qâ\l tûM^ 
Rions, chantons & buvons bien. 

Voilà m^n «otiplet j *s lé 1^. 



le ne bon qtt'à «on I&b^v 
Sans qui je ne puis aimer rien ; 
Le bon irin ne iracrt rieft fims ëOé; 
VoUà mon côilplet^, i3is lé tfen. < 



:.? 






Célébrons mon kfoitit Hoetenfr^ ' 
Malgré le conjugal lien ; 
Mais c*eft poifir b^itt ^ ibli abftvM; 
Voilà mon <oiiplèt ; ^ le den» 

• ■- 
Pour moi '^ daii9 celtf . douce gnèttie j * i 
L'ami du bon yrs^^ le mien» 
Te boift A qoi rempfit thoâ vtrf«% ' 
Voilà mon c^pkt ; ^ k ii«6* 



L'amour de fai PhaoToflne , 
Avançoity'pDur moi ^ la fsû&a 
Oh la Ibmbre mélancolie 
S'honore du nom de nafoa. 



I 



^2 Pi ë € k s2 

♦ Je vais Thémire ; & dans môn^ame^ 
Le fentiment renaît foudain : 
Ses yeux ont allumé la âanune 
Qui vient de réchauffée mon fcxn;. 

N^wtoa, c'eden Taiii que, tu m'ouvresî 
Un chemin brûlant dans les cieux ; 
lies grands fecrets que tu découvres 
iSont moins qu'un, regard de fes yeux». : 

Eh I que.mfiniporte en ua^ême. 
De trouver Tordre, la cjart^ ? 
C'efl dans le cœur de ce que j'aime: 
Que je xheochellatioirîté». 

Uné'^c ft belle & fi. pare ^ 
Dont les vertu$ m'ont fçu chatmer> 
Eft pour moi oute^la«tfiature t 
Aujoufd^uj,: je) ne fçâis qu'aimer./ 

.... ; '.-p: : i-K- m .. ... 
Quel tt;^nfpQrti,-que} Bea» fep m*^im%î 
Quel bonheur, ipott^SP^qiftf^tïç. Amftnt L 
•Tc^t l'effort d'un efprit fublime 
yaut-ji un^tçi^dre^^çi^SU^^ — ^ 

Jt'^|m>ur a Temont^ m% ïyi^ j .- , ^ -\ v, i 
€e Dieu , d'Uranie eft vainqueur. 
Je, ne chante plusfquçcTThftàiré rh r.-j » k . JL 
JTout çion efprit ifttd^ç 'mon? coaiç,^ -^ ij. «* 
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A N A G m EXBNfi QUE S . Jf 

.■ :ii'iA' '. ]:':■: '■ • ; 

Le Phï tOS:0^1fEA^lii:AlBJ^My\ 

Vous qui c%c^pz K4isf^^H«> C • 

Veiiezkiprenàre|^^/^^^ .^\ . ; V 

Je donne tout à l'agrëaJbîe ; 

La joie eft toujours, de faifpn., , 

Je luis un Philofqphe anjpab^^, _ .^ 

Qui viens corriger la jaifon.' 

Le plan de*îfe^n joJr^Sk'fyftêmia? ^^ ' 

Se peut cotisé" mim '' ^ '-'' - ^ ^^^ 

Le plaifir eft lëTBiëiî fii^ftie] '^^' ' ^ ' ^ ' ^ 
Voilà, i^^rt utilise argument. 
Dîrput^i'-tû\^'*ron'^cdèur iùi-niemè' ^ ^ 
Me fert de preuve," &*tfe dément;- ' ' 

Cette vtéfkë fifAJjlë' & puf^ ; ^ ' 

Chaque inftant fè '^SéfeHte âlnidî.''' 
Toujours fidëldà^l^Naturé^;'' -"^ ■' ' *' 
Son étude eft mon ièul emploi. 
Mes jours 'fdfté là; JiiftiPlftrefiife ' " i-' '/ 
De fes brèîififts' à 'de fa loi.- "^ - -^ ' ' 

Tais-tôi' ébno , i otguôflleux . àoïqùé ;<; 
Ta morale a teoptde^gueûrJ^: i.. ^ : r. . ) 
Ta fageflc eft problénjati^uo^ : ;i vv> - \.i, c <ï 
Ton trifte fang-froid me fait peur. 

Ehvaiti àîi'efprit on s^escpMqiieV :: ' ' ■ 
(^uand onne pâtle-^cihtt^au CosUr. • 



- ') 



Qu*embarras & qu'obfeuriti^ 

Il cnit 3«dis, dans fa ïnarote,. * ^ 

Aroir trouvé la vérité ; 

ï-aiffofis cfe vieillard qia radoté % " 

!Cdk k droit (te raûàimtë^ /' ' ^ ' 

Socrate » Platoii Cc Sénëqùe ' 

lAvoient des tàlèns prédeux* 
Ils font dans ma bibliothèque^ 
le îes*ai placés; dft.moa mieux:.. 
Os ont fur moi bçn hypothei^t:^ 
Ten Ikai quand je ferai ykm», / 

Quand je vois les plûs^a^s d^At^ëne» 
^Aveèun refpeô cmpreffé » 
Courir après leur DiogWe;: 
Quoi? dis-je» d'un tpn causonpi; 
Encot & la tomt étoit pleisf 3 
Mais ce n'eft qu'un, tonp^au geicé*. 

Qu^àpprend-oft a^ree Héract^r,. ; . 
Qui larmoyé en. joignant ks m^îns.i' / 
S'infiruit-on avec Démocrite, 
Qui lit des Dieux, (k dst/humÉiBsi^ 
Ja contraire eft tout le- ihérice: 
De ces rivaux coflèempétnui» 

I^oifque Defcttees bors dTmreiitaci 
it\} Bûlieiii det && ffwtrhHIffWtTx ■ . 
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Croit poayok lêi raogpr ùm féoù 
Comme oa jEnroit és$ bataillons ; 
le ris; fon efpéraKe eft ri^ei 
Il court après dos papSlon^^- i 

Hevenon» êôat à aidn ^^^ftâfir j^ 

Amis, ufêz-en à M&r^ : ^ ^ 

Éloignez-vous de tous «ktril^M y 

I<répuifez m foif m déûr ^ 

Lé plaifir eSt le bien fiqprfimç; 

Mais Texcè» a'eft point im plaifi^r^ > - ; ^ / ; 

Pardone^mof ^ gmkd l^tcau»,^ : ; 
Si ^'ofe comnenttr ta lot^ '( 

Ne le prends po» poii# une iiqiuw^ 
Chacun travaille ici poMr ibi>^ 
Ton fyftême eft d^Apcès Nitfviv^ , 
Elle n^*a parlé comme à toi* 

- -'-'-^ -■>"' ^'■" ' " * I 

L'IirùR AT £, 

i' ' ' ■ . . 

^J'aime oh» ingrane Beauté ^. 
Èft c'eft -pour tbote jb^ vie.- 
Je n'ai i^us de volèatéi^ : .. 
Ma libellé àk*4à vsim : - . \ 
Thénûre a des rigueurs '^ 
Mais m^ éMr^les préfère 
Aux plus douces faveurs- 
De toute autse Bergère. 

' »^1 
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Quand aux champs, dès lé matîn:^ 
Le foin.du troupeau l'appelle^. 
Le ciel devient plusferein,. 
lie jour fe levé avec eltei .. 

Les amoureux zéphirs , 
Na^fTent de f<in haleine ^' 
Et mes tendres foupi#s 
La fiiivent daiis la plaine^,, 

Le-Roffignol; va chantant ^. 
Xbyeux* de l;^ voir û belle. 
Le papillon, voltigeant 
La prend\pouBla^âe^ nbuvettés. 

Pour moiifirlfuc fbn fein. 

Oh voit'^lesi âeun Âclore... 

De l'éclat de fon tein. 

La rofe fe. colore*. 

- -^ '■■■>■■■ .' • ' ; i- . , 
Malgré" fa timidité , 

Qui la rend pMs. hellEL^ncore:^* ' ' 
D'une douce volupté' \ 
Dans fes yeux J'ai, vu Taùrore .; , 
Et fa bouche, exprimer ,. 
Par un tendre fourire, - 
Ge.dovix.plaifir d'aimer ..u 
Qu'elle oàim &defù)e«ij> f/ 



EÀyijucTi, 
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Le PtVS GRANn t>ÉS^ D1'£'UX,. 

Cv'est Çqpidon ^qui m'in^ire ; 
Cédons à f^s dopx ^r^nTpatts^ 
£ui-méitie ii monta, ma lyr^ i, . 
Confacrons-lui {6$- accords^- 
Oui ,. je yeux faire comioitt& 
Qu'entre tous k& Imniortels^. 
Cet enfant eftc le fenl makre: . 
Â qui Ton doit des autels.. 

Cette Dkme il fiére ; 

Qui méprifoit Cupidon.,. . r ' 
Quand le Dieu de h . lumière - 
Paroiflbit fur Thorifon , 
Devenoit dans la nuit fombre^ 
Mollis cnieHè. au Dîeii d'ampùr.,, 
Et fe confoloit a Tômbre: " •" 
De la fageflb: du jbur^ 

■ • ' "• ' /^- - . -'x ^ 

Pailas, DéélTe'dës armesr,. 
Pour triompher 'dé Cy pris',. 
Fit: paroltré. tous fes- charmes . 
Aux yéuSc du "berger î^âris^jT; ' '' 
le ne i^.^fSf^ difi^id'f 1^^^,. ; j 
Mais fouveffj^^30ie (©'qp voi^ ^^ , 
Brigueç J'honncu^^ ^jetre. beiie,j^.^: 
H'efl pis. fctîag^ <pW croit.» ' 



^t P î E É i r 

Quand Vénus vint à parôitre 
Dans les rets de fon époux « 
Le bon Vidcain Cewdi naitrcr . 
Plus d'amour que de courrouxr 
Rarri de la voir & belle , 
Il ne fit tttit de fbcas » 
Que pour attifer près d'elle 
Des témoins de fes appas^ 

Tonr retendt à Cyûasmi 
Sur la tscre & dans les deav^ 
Qu'un jeof lunon Voulnt plàke 
Au volage Roi: des Dieux* 
L'Hymen , en cette witétlw»^ 
Agit inudlement ; . ^ 

Vénus prêta ùl ceintitrey 
Et l'époux devint amant* 

Quel eff rtnunortel encore 
Qui fe compare à l'Amour î 
Seroit-ce le IXeu qu'adore 
Le peuple du noir f^our î 
Msûs jamais & cour n'eft pleine 
Que de fluets malheureux. 
Cupidon peuple la fienne , 

De ris , d'amour & de jeux.' 

• -.••■ .. ^ ^ . 

Dans^ te' tflcOTe paita^ ' 
Qidfe fit dèfUnxVerî, ' ' '^ 
Neptune eut pdur ippaiiagé ' ' ' 
le vafte ifempirt â» Me^v 



VAmom &'«Qt pour tput domaine . . 
Qu^tm OQ-quois & qu'un flambeau ;. 
Uai^' ce ilâiid»eau peut ^5 pdne 

Ett vtdfi Apollon^ pouf iriaîrei 
Étala mille heàath ; 
Eft ràm iï fit ruiventake 
De fes ^àres qualités» 
n ne pot rendre &nilble 
Le jeune cœur de Daphné ;; 
Tahdk qu'Amour întriiibk' 
Se fit aimer de Pfyché. 

. jQ^oiioéâte pbi^fiie^elmr ' 
Pe Mars ou du petit Dieu:? 
Mars coiMiuit à la vîâoiie 
Par le fer & par le feu» 
Les petha fottt&» les akorme»^, 
Qo^qaes pleiita, quelques foapîcsiy 
Chez Ci^pîdoft, font les armes- 
Qui coaduUèxâ^'aïut pliâfk». 

Si j'ai ctoDtè t» puiffaace 
Sur un ton digne^de toi , 
ÇhnoBantrDieu!^ pèMr réeompenfe, 
Dans.-mes'Vœitt eMaiice«moi ;; 
Si de Bergeseen'fieiijpre *^ r 
Mon iMÉsieur fliK Ak> emr ^* -^ 
Saaye«iiiat> IXaa de Cydieee^ * 
Llrmbafra^ A Angkt^^ 



■ f fcB-.tr B s A •: A 
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Gra'cW i tant de tron^èrfës',; - 
Grâce àj,tes cjjqiietteriçtç^^ ..- 
Nice , je rèfpiire i^nfin. ; . |^, :^ 
Mon cœur libre 4« fa ^hauie/ ^ . 
Ne.déguife plus fa peine; /v r y 
Cen'cft point. un fonge vain; . 

Toutes ma^ ^^niue r^e^ ét^ptej:- 
Sous une colefe;fexnte;,/, , ^,. ..^^ 
L'amour ne fe cache plus. 
Qu'on te:, nomme : en; tùtc ab jSHce ,\ 
Qu'on t'adore jenj ma préfence? ^ 
Mes fens n'en font point émus.'- 

CnpaUt fatis tol>)e fQçinxeiUe; 
ITu.n'es plu^ quand je m'éveiUç) 
Le^premier de mes defirs^ ; 
Rien.de ta .pwfciie m-agitc.-;if 
Je t'aborde & je te quitte 
Sans= tegrets & fans plaifirsi' 

' .: Le ibuvenir îde' t^ ' charmerV/ 
Lç fouvenîri.de mes hrmesi'n;.C^ 
Ne fait»nnl eSet^ûntmoiZ ' i- 
]tigè;enfifiv commr jcit'ume.':: ^« 
A^reomoà vival, lul^ia^iRe:^;^' ' 
Ib; i^ttrrab-gscrter deftoûv.-;;.. 



A N A.C R E O N T r Q 17 E s . 41 

D'un mépris , d'une cardfe » 
Mes plaifirs ou ma trifteflè 
Ne reçoivent phis fa loL 
Sans toi, fai^e les bocages;. 
'L'horreur des aiitre^ ïkuvagcs^ 
Me déplairoit avec tôt. * 

' Tu me parois encor bdk ; 
Mais , Nice, tu n'es plus celle 
Dont gies fens font enchantés» 
Je vois , deveiiiiplas fage ^' .' 
Des défauts, ht ton vîâge , 
Qui me fèmblinent des beautés* . 

Tu croîs que moir cœtnr Vadbte 
Voyant que je parle encore ' 

Des ibupirs que 'faî pouiiés ;. 
Mais tel au port qu'il dcfire^ î 
Le nocher une à iiedîre 
Les périls xaTi a plaiRsi . ' ' ^ 

Je m'exprime fans- ^Qftamte ;:• 
Je ne parle point par feinte 
Pour que tù m'ajoutes foi -^ 
Et quoi que tu puiiTês dire, ■ 
Je ne- daigne pas m^înftnrire^ 
Comment tu parles de moE'*' - - 

' ' RoùisEdïr dtCinitt^ 



PiÈ et$ 



VAmaHT M.AiSO^NA9JL4* 

Qù'HiPdATS à jnes^tetidrcs defirp^ 
Qulris (bit coquette ou fincete \ 
Tout ce qui m'cf&e des plaifus 
K'eft-il fu en dUoit 4e »e pUto i 

VoymfÈok éaoÊS nos OHttdiBiMW 
Oiercher tsat dfe dâkaisflè i 
L'erreur .nouiiîit nos feniu a Mg ; 
Souvoit la Témé ies hMEe. 

Une &Ue'ain«ble âc kg^re. 
Heureux «pi^ uns xéBeùofi, 
Pleut ic piter Â ûk dumexe f 

n £tut un peo il*o^>lci;iîité 
Dans le commerce de Cythère. 
Onceildrok d'êdpe eiKJiamf» 
Si Ton en {>erçott le «^ève. - 

Une Betlç eft comme une fleur 
Dont on chédt la découverte. 
Si-t6t cm*eUe ouvre trop fon cqeur^ ' 
.£^A^ a^npnce fa p^te. 

De Part fSdùiTmt'de charmer 
On ne* m'entendra pas me plaindre; 
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ANACIttONtiQUES. 4] 

Qulnyorte qu'on içache m*nmm i ^ 
Pounru qu« Ton fçache lûen ftnidrc; 

Xorfipi'a demander éa. recoor 
Une SêantiéHlàîgnR; defeendr^ 
Ce (biit les "Mbes clé fianoùt; . ' 
On gagne ton^iots \ ^y^venflr& ; 

Qie or ibil ftfaiie M 
n ^^ pag mpînr -àasm ^V ^fi 
Eft7im deftin pins cham^mt^ 
Que 4e ^€«9Pf^<e ^lànidcfieé? 

• .s- . ... > 

D'un iien qœpent npus leodce htmat^ 
SaHîf&mladpqçeappa^enGe^ , ., 
Pourquoi du malheur de nos kofL > 

Chercher la fimefte affimnce î 

Une henreoie crédiifité 
Sçait vénère' a^ cœur , airèc ûfiir^ . 
Les dduceto^ ^ ^pHk la yanîté ^. 
Pourroh dlrôlw llmpofturé. ' / -. 



Du pfaiîfir^ peut noii» * 
le cœur a ^ fonrce en Im-foSmcw 
On fe plaît à fe faire akner ; . 
On n*df iièoteox mre qoand aé ^^* ' 

•:..' i ;. .:, ...... i 1*1 

Si ranwiH'ftVae.vnisj^nfol 
Qu'autant qBeice.l^ié^noii^ 
Qui içaiit anmâr iéks defin^ 
Suffit an iKMhftor dn non 



,'5f4 . P I E G E ^ . . ;, 

. L^ Tille simple^ 

Amour, nt çoe trojpp,e-ju p^s^^ ,.f 
Serai-je ce ibir^dan;» les b^^is ~^) 

DuJ^erger,que j[>dpce ^ 
Hélas ! fans foupçonner fa foi , 
Mon cœur s'aflanae , & mklgfé iitei 

ÏPiea eft pas (Or encore. ^ ijp 

Ouvre doucement les v^rroui^ ~y 
Sans bruit introduis-le chez npus^ . .^ 
«c. ;j ^^^3jn^ d'éveiller tha' mère. " ! . 
Que toi, qjae'iubi^ i^e mon Amâa^^ 
Soyons Ifes iétifs^'én ce momçiiè ,. 
Qui veillions fiir la terirè, ' 

Comme, januds , ju{c[u'a ce^ Jpur^ 
Je n'eui'de rènàez-yous d'^âmpUTy:^ . ^ 

Que Êut41 que Je . iji^flè ? ,\, \ , 
En corfet , eh (impie jupon « 
Xout 4ixfn af^va^t , &n$ ifaçon< , * i. 

Favtril qu^ je l'embraflfe ? c 

M^iî^ji^ie.re^fi^ de mon en^ '- 
Les transports ardèns de mon cœur 
Dinâni^ment : & râanunei' ^ ' 
Nft.'QiQiit^ ças-qaïL/eiJoit roieuxV" - 
Qu'il pût t^eouvrit dans' toe& yeux î '^ 
Ce-^qi^e f effent mon aoik i^ ^V 
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3fe:V4Ûii-ratteflaré miette nu». 
Ah ! j'entends déjà quelque bruî^ l , 

Ma frayeur éft extrême. 
Poucemem î s'appfochjera ; 
J'aurai grand' pei^; :;. il €n.]»-a i 

Et j'en rirai de ihéme. • -. . ' 

■.';■-».".'■ 

Quand^pus ferons jt<Mis^ ^^i^ pl^s ftk$l 
Dis-moi , que faut-il; ^e |i]^H h ^ '■ 

Dois-je eiçcor me d^enu^re i 
Hélas ! j'aujai beaa le, gronder ', 
U n'aura qu*à me r|eg|arder^ , 

Pourra-t-il sy mépreijctje î . 

Mais je yob la nuit s'approcher ; 
Cpurs vite, aaioi?q3^TaJeçJierç%> 

Seconde mon ,eiiyie.., ^ . 
Heures, coulez plus ptomptemeat; 
Pour avancer ce doux ntpment-. 

Je donnwQis ma vip^ j , , ;< 



I 



Pièce s; 



\J» Berger tcmbe & conftsuiry 
Touché d^ ymxik Bergsse 
Parunparîiuerjèdbitttt:: ^ i y ^ 
Oublier qu'il fçut lui plaire , 
&i0iâE V *t-ft ,-pouf^ me-véngë'r ' 
P'une ièjttre^fi ciraèllt, ' • 
Faites qu'elle- aimé tui Berger 
Aufli charmant qa'dle^eft^bdle'^ 
Mais qui, fujet- à eiumger. 
Ait le cèeiu-'tttiffi léger • 
Que le fien eft iofideUe-t -. 

jLia nergeie qui i enieniT ^ 
Loin de fe mettre en coleré^ 
Dit tout bas en fouriânr. 
Dieux » f^cancez fa prière : 
En amour le chan^etùenr * - 
De tout tems a (çu me plaire ; 
Car f à parlée ^^ciicip#nt ^ 
Cet aimabfe & doux myftère 
A , dans fon commencement , 
Je ne fçai quoi de charmant , 
Qui fouvent ne dure guère. 



,"> 



A N A C E B Oi ^f T r Q U E s. àff^ 

Jirnt fiu^ wà nt Rwt'i» Rinct; 
Je n'ai ni Ville ni Province , 
Nk (lareiÎKtiie fien de ce çplb eat ^. 
Et je: fuis pjus content peuD-étre. 
Je. n^ fiiî> pas tout ce qu'îb foAt $ 
M«îs> je fiiis ce qiv'H^ voodmfa^ éMi 

En vain , fans nu philofophie 9 
LTiommé, durant toute fa vie. 
Biens (ur biens accumulera ; 
.\Y faut , ({uoi qu^>n en veuille dire » 
Ne deûrer que Ct qtt*on a', * 

Pour avoir tputt ce qu'on defire. 

Nos ^ je œ. vçux pss de contiiunte^ 
I<fi pour Philis , ni pour ma pinte» 
Je ne veux vivre que peut moi# 
Je fuis partifan d'Epicure ; 
Mon tempérament âdt uba loi ; 
Je n'ob^ qu'à |a nature. 



A UN M iMFIDklE. 

V^UE de chagrins , de tourmens & d^alanaes J 
Ingrate Iris, t^ rîgueui;s m*6nt coût^ ! 
Faut-il encpr que je verfe des larmes /' . 
Pour d^lorer Xon infidélité T 



4%' F I E c E s 

Tu me jurais une aidftw: étemelle J • 'i 
Et cependant tu me manques de foi : 
Oois-tu trouver uii Amant plus fidelle ? 
Il n'en eft point qui t'aime autant «que rmoi. 

Ce beau Berger à qui tu voudrois flaire ,^ 
Sent pour Plulis & pour toi même ardeur. 
Quand tià W^mîois , la reine de Cythere 
K'eût pas ti^uvé de place dans mon^çoeun 

Tes faux fermens & tes trompeufes larmes 
N'ont pu termr Técbt de ta beauxé* 
Reviens , ^Iris ; en faveur de tes charmes ,r 
Je ferai grâce à ta, légèreté,.' , 



.: - LS S NOM, 

Je reppfois,fv\r la fougue; 
Morphée avoit rferoié mes yeux ; 
Je croyois être avec Glycère ; 
Et. le plâifir m oùvroit les cieux. 

Minerve m'offrît la^ fagefle , , 
''Vénijs les grâces^ la beauté; 
Hébé la fraîcheur , la jeunefle j 
Mars fes lauriers & fa fierté, 

Bacchnsj 
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Bsicchus dît: Sols. Apollon, Chantai 

Et prends ^c luth, s'il t'a charmée 

Tiens, dit Plwus, fi l'or te tente. 

Amour me dit : jiime^ J'aimai. 

SAPrzGNr2 



Ruse jd'am oz/h. 

CoNGEZ-bién que Tamour fçait feindre; 
Redoutez un fage Berger. 
On n'eft que plus près du danger. 
Quand on croit n'ayoir tien à craindre; 

Je voyois , fans être inquiette , 
Tyrcis m'aborder quelqitefois : 
Il me trouvoit feulette au bois , 
Sans jamais me conter âeucçtte. 

D'aimer on doit bien fe défendre , 
Me difoit-il dans fes chanfons. 
Mais il formoit de fi doux fons , 
Qu'on s^attendriflbit à l'entendre. 

De5 Amans me peignant l'ivreffe. 
Il m'en entretenoit toujours, 
Cétoit pour condamner l'amour ; 
Mais c'étoit en parler fans ceflè» 

Qu'amour iMuit avec adrefle ! 
Comme il fçait nous cacher fon feu ! 
Jufcpi'au mal qu'on dit de ce Dieu , 
Tout eft un piégé cpi'il nous dreïTe. 
Tome II. Q 



|9 P I £ C E S 

L'enchanteur ! Quelle adrefTç extrémi 
11 ctapïçyoit pow me charmer ! 
.Cro}roit-on qu'on fe fait aimer 
jEn ne di£mt pjoint^^^s.vou^aime? 

Si je chantois dans le bocaeç ,. 
•Pour m'écouter, il s'arrêtoit. 
Une autre B<u^çre chantoit ; 
Il s'en retoumoit ai^ village. 

Tyrcis enfin fçut me contraindre 

A partager fa tendre ardeur. 

Je fentis qu'il avoît mon cœur , 

Quand je commençois à le craindre. 

Mon CRI Kt 



Première leçon p'Amo vr. 

v>OLiN, à peine à feize ans, 

Aimoit déjà Colette. 
Cptetté , à peine à treize ans, 

Écputoit la fleurette. 
Pu ne vit de fi. jeunes Amans 

Que Colin & Colette» 

ÇoUn fent déj:a des feux ; 

£n (ecret il foupire. 
Colette fonce des voeux ^ 

Et ca,che fçn martyr^. 
Collecte & Colin s'aiment tous detQp; 

Siuis çfer {4^ Iç 4irç« 
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Ib s*en alloienty fans^ deflein , 
Le matin fur l'herbette. 
Le cœur battok à Colin ^ 
U battoit à Colette. 
"Son bouquet lui toihbe de la main; 
Colin perd fa houlette. 

Il s'approche doucement ; 

Un foupir le décèle. 
L'un regarde tendrement ; 

L'autre en devient plus belle. 
Qu*as-tu donc , loi dit-il , en tremblant } 

Qu'as-tu donc , lui dit-eEe ? 

Colette, au dedans de pioi 

Je fens un trouble extrême. 

Moi .... Colin .... auprès de toi 
Je le fens tout de même. 
Ah ! Cplette , je t*aime , je -croi. 
Colin , je crois que j'aime. 

Pour Tufage de fes dons 

Nature les éclaire. 
Un Dieu , par des charmes prompts , • 
Les conduit au myftere. 
En amour il n'eu point de leçons 1 
Qui vaillent la première* 



ÇA Pièce s 



L'Amour fouetté. 

Jupiter , prête-moi ta foudre , 
S*écria Lycoris un jour : 
Donne , que je réduîfè en poudre 
Xe temple oit. j'ai connu Tamoun 

Alcide, que ne fuis-je armée 
De ta maflue ôc de tes traits , 
Pour venger la terre alarmée 
Et punif un Dieu que je hais ! 

Médée , enfeigne-moi Tufage 
De tes plus noirs enchantçmens ; 
Formons pour lui quelque brçuvage 
Égal au poifon des Amans, 

Ah ! fi dans ma fureur extrême 
Je tenois ce monftre odieux ! • • • • 
Le voilà , lui dit l'Amour mêmç , 
'Qui foudain parut à fes yeux. 

Venge-toi , punis , fi tu Tofes, 
Interdite à ce prompt retour , 
]Elle prit un bouquet de rofes 
Pour donner le fouet à TAmour, 

On dit même que la Bergère 
Dan^ fes bras n'ofant le preiTer; 



Anacreontiques: *5j 

En frappant d'une main légère , 
Craîgnoit encor de le bleflèn 



VAUANT TIMIDE. 

X OUR fbumettre mon ame 
A Tempire des plaifirs , 

Un Berger plein de flamme 
M'entretient de ïes deCrs. 
Pas à pas fon feu le guide 
Vers la route des faveurs ; 
Mais fon cœur encor timide 
N'ofe braver mes rigueurs. 

La fagefle trop fiere 
Me défend de l'écouter ; 

Et pour la faire taire , 
L'ingrat n'ofe affez tenter. 
Que n'a-t-il affez d'adreffe 
Pour dérober au devoir, 
La preuve d'une foibleffe 
Que je n'ofe laiffer voir. 

Quand d'un œil moins féverc 
Je flatte ks^ tendres feux , 

Son embarras ^iffere 
L'inftant de fe rendre heureux. 
D craint, il tremble, il héfite ; 
Il avertit ma fierté ; 

C iij 
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Et la -craèBe en profite 
Four bahnk k ^oîopté. 

Hier à la yiâ<Mre 
Marchant plus rapidement , 

n atteîgnok la gloire 
Dont on couronne un-- Amant.. 
Que n'ofoit-ii davantage ? 
tncor un pas feulement , 
Ma raifon faifoit paflage 
Au plaifir du fentiment» 

■>■■ i. ■ . '.■ m ■.— - ' i . ' 

s. 

Le Rtri sseau. 

Ruisseau , qui baignes cette, plaine >^ 
Je te refiemble en bien, des traits : 
Toujours même penchant t*efttndne ;, 
Lé mien ne changera jamais* 

Ton murmure ffiiteur & tendre 
Ne caufe ni bruit ni fracas. 
Plein du fouci qu*àmour fait prendre ^,^ 
Si j'en murmure , c*eft tout bas. . 

Çlien n'eft , dans l'empire liquide., 
Si pur que Targant de tes flots ; 
L'ardeur qui dans mon cœur réfide, 
N'eft pas moins pure que tes eaux. 

Des vents qui font gémir Neptune.,, * 
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AKACXÉtfNf It$t7BS« ff 

f 41 braves les coups redoublés; 
î)es jeux eruels de la Fortune 
Mes fens ne fontjamsds trotddés. 

Quand inMÎoiife'eft ûirtM rivage;^ 
Dans tes eaux «on vok foi ^fttait. 
Je conferve auffi ion iaiÊ^ ; 
Dans Qion oeureHe dft ^tralt fbvlt trait» 

-Ttt n'jùs pas d'etiib&cKe prolbnde ; 
Je n'ai point de piège trompeur» 
On voit jufqu'au fond de ton onde ; 
On lit jufqu'au .fond de nion c<»ur« 

I ■'!!'! î rri rfi |i | |in ii iflBBiBfeaEaBgeiÉy: 

K ÉVEILLEZ-VOUS , belle dotmeufe ^ 
' Si ce baifer vous Eut plaîfir. 
Mais, fi vous êtes fcrupuleiifc,- 
t)ormez , ou feignez de dormir. 

Craigact ^ûe je lie Vôtis éveSIe ; 
Favorifei ma #akîfi>n. ' 

Vous foupirez ; . • * ♦o^e côeut veiUe ;» 
Laiflez dormir votre raifon. 

Pendant que la raifon fommçille,- 
Ôn aime fans y confentir^ 
Pourvu qu'amour île nous revidlle , 
Qu'autant qu'il faut pour le fentir. 



;j-5 Pièces 



Les StN s» , 

vJuÀND je vob une fleur nouvelle ; 
J'y port^ un, rejgard curieux; 
Mais je reflentirois une peine cruelle, 
S'il ne nx'étoit;peirmis qiie d'y porter les yeux* 
Ma main veut y^ toucher ; & quand fur chaque 

feuillt 
3Le defir iniiocent a promené mes doigts , 
Son parfum me féduit; il faut que je la cueilîe^ 
'Aînfi 9 pour un piaifir , j'en ai trois à la fois. 

Tel eft l'ordre de la Nature ; 
EHe nousifc fait naître avec des feiis^aloux:: 
Belle , prévenez leur murmure ; 
pu n'en flatèz aucun , ou contentez-les tous» 



i^V'lL' FAUT JOVIR DE LA VIE. 

A PEINE le Pnntems nous rit ^ 
Que le brûlant Été. Iç^ çhafTe. v 

. L'Automne , qui bientôt le fuit ^ 
A l'Hiver cède auflila place* 
L'Hiver atteint fon dernier jour 
Dès que les Zéphirs reparoiffcntj - 
Ainû les faifons, toûr-à-tour, 
S'évanouiflent & renaiiTeht. 

Mais nous ,. 5f ortels , aflujétîis 
Au tetn^ qui nous pourfuit en maitre^ 



:^ 
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Un jour. nous voit anéantis; 
Un jour ne nous voit pas renaître* 
C'eft ainfi que prête 4 périr 
Une jeune fleur eft penchée j 
Ainfi par le vent arrachée » 
Elle ne peut plus revenir» 

Eh ! û parmi les triftes ombres 
Tous les Mortels doivent errer^ 
Si du chemin des rives fombres 
Nul d*e«x ne -pourra s'égarer; 
Croyez-moi , n*ayez que Tenvie 
D'épuifer û bien les plaifirs , 
Que le terme de votre vie 
Le fbit aui& de vos. deûrs. 

Songez, fur-tout, que l'efpérance 
Marche toujours après Terreur; 
Et que c'eft dans la jouiflance 
Qu'on peut trouver le vrai bonheur. 
Ne fuivez jamais que là trace 
Qui mené aux plaifirs aflurés ; 
Que l'inftant oîi vous defirez, 
Soit celui qui vous fatlsfafle. 



VABStSCZ DE TkEMIAS. 

Thémire fuit : jm vafte efpace 
Déjà la dérobe à mes yeux ; 

Cr 
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Elle ftiit y 6 trifte diigrace I 
Ici j*ai reçu fes adieux. 

Viens-tu d anprèis d'elle^ ô zéphirei? 
Oui, fans doute ; elle t^attiroit . • . • 
Viens, approche, & que je refpire* 
Le fouflSe qu'elle, refpiroit» . 

Ruifleau , fur les pas de Thénûre-- 
Coulez à îlots précipités; 
Et dites-lai que tout foupjre 
Dans les vallons qu'elle a. quittés;. 

, Dites-lui que de la prairie- 
Son abfence a feché les fleurs ; 
Que des bois la feuille eft flétrie;: 
iQue je languis ; que je nae meurs. . 

Quel heureux valton ma Bergère; 
©me-t-elk xle fe* appas ? 
Foulé, par fa dan& légère 
(^uel gazon fleu»t fous fes pas ? 

Quel eft le fortuné bocage- 
Que ks accens font retentir ? 
Quelle fontaine a le plàifir 
De h» retracer fotiimagç V 

Maamcj« tu 
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X£ FOZ UPTUEVXé 

Je' fuis né pour le plaifir ; 

Bien fou qui s'en parte ; 
Je ne veux point le choifir; 
Souvent le choix m^embarraffe; 
Mairtie-t-on? j'aime foudain. 
Boit-on ? j'ai lé verre en main j, 

Je tiens par-tout ma place. 

Dôrmif eft ua t^mi pe*dti ; 

Faut-il qu'on s'y livré ? 
Soffuneil , prends ce qui t'eft 4u ; ^ 
Mais attends que je fois ivre. 
Saifis-moi dans ce moment j^ 
Fais-moi dormir pron^ptemèftt ;> 

Je fuis preffé de vîvré. • 

Mais fi quêlqiie^bjet ckal^aiit ^ > 

Dans un fonge aimable. 
Vient d'un plaifir féÀlifànt 
Moffnr rimage agréable^ 
Somfneil , va plus doucement ; - 
li'erteur vaut , <ians x:e iÉiîiome»t, -■ 

U0'-b^heur rérttdble* » 



G': 
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VA MANT RENVO YÉ. 

IvE quel poids on eft fculagé 
Lorfque l'en perd une MaîtreiTe 1 
Enfin , Amis y le charme cefle ^ 
Je fuis heureux, j'ai mon congé. 
Tout m*amufe, & rien ne me lie; 
Il faut pourtant en convenir ; 
Laïs eft jeune, elle eft jolie. 
C'eft pour cela que je l'oublie; 
On liique à s'en refTouvenir. 

Que je hak ce front où refpire 
L'intéreffante volupté \ 
Cet art ^e tromper, de féduire. 
Si femblable à la vérité ; 
Et fa folie & fa gaité. 
Et le charme de fon fourire l 
Que je dédaigne, que je hais 
- Cette flottante chevelure , 
Qui fert de voile à ks attraits. 
Ou bien qui leur fert de, parure. I 
Ce feia qu'amour fçait embellir; 
Qui s'enfte , s'élève ou s'abbaiûe 
Au moindre ibufHe du defir ; 
Oîi^la rofe femkle'fteurir . f ^ 
Sous la bouche qui la carefTe l 
y Ses caprices qui font des loix ; 
Ce feu dont fon œil étincellç;^ 



AnA CREONTÎQUES; 6li 

Et les fons touchans de £i voix 

Qaû jure une ardeur étemelle 

A cinquante Amans à la fois* • • ; 

Je la détefte , je l'abhorrei^ 
Mais c'eft trop m'en entretenir; 
Car^ à force de la haïr. 
Je pourrois bien l'aimer encore. 

DoRATi 



Portrait d'vnb Maîtresse. 

Amour, ccmimence le tableau* 
Qu'il fera beau, s'il eft fldelle l ' 

Voilà les couleurs , le pinceau. 
Defllne, Amour, fols mon Apelle. 

L'ouvrage eft digne de ta main« 
il s'agit du portrait d'Iûnène. 
Sur l'albâtre d'un front ferein 
Trace deux jolis arcs d'ébène. 

Peins fous leur voûte un œil charmant ^ 
Cet œil trop rigqureux , peut-être ^ 
Qui, tour-à-tour fier & touchant. 
Défend le defu* qu*îl fait naître. 

Peins fur fes lèvres de corail 
I - Les fleurs nouvellement éclofes ; 
De fës dents pour rendre rémai!» 
Peins des «perles parmi les rofea» . 



Avec art iu^eiftfifefe ^difeteot V 
Et treffe-ies en diàdé«fte\ é • • 
Eaifle-les flotter , fi tu veux ; 
€e défof dre lui fied de même. 

Pour m'offrit les briUans côntoue$'^ 
De fa taiUe fouple & légère,^ 
Peins la plus agile Bergère 
. Qui chefche ou qui fuit les amouit^ 

De fou doux $c tendre fonrife- 
Exprime le charme fècret : 
Peitis ce -qu'il dît, et qu*iî promet ;'' 
Moi, je peindrai ce qu'il infpire. 

Achevé, arrondis ce beau icin , ^ 
Qui fîxeroit l'amour volage . . •• 
Le {nnceau tombe de ta main . * • « 
Arrête, & baife ton ouvragé. 



1 ous les matins, vous êtes mon Aurore;- 
le Soleil ne me luit, que lorfque je vous vois* 
Vous êtes, au printems, ma véritable Flore ; 
Celle de nos yaiàms , près dé vous perd fô6 droits.^ 
Pour conduire mes pas 4lans le chemin du Sage , > 
Vous êtes ma Minerve , & je fuis bien guidé. 
y«ous êtes mon Iris dans4e tems de l'oorag^' 



I 



A N A C R Ê O N T I Q U E S . éfjî 

Souvent dans un rep» vous êtes mon Hèbé; 
Si vous aviez Famé affez bonne 

Pour être ma Vénus fous un ombrage frais , 
Je ferois content, & j'aurois 
Tout rOlympe en votre perTonne;* 
Panard.' 



Va&CVRD DTS yeux et du C(SlUR. 

V^UEvosyeux fonttouchans ! que leur regard eff' 

tendra !- 
Si je les crois , Tircis ^ vous m^aimez ardemment» 

Mais parlez^^moî fmcéretnent : 
yotre cœur fent-il tout ce qu'ils me font entendre ?-' 

Si vous ne m'aimez point , hélas l 

Ne cherchez point à me féduire ; 

Et que vos yeux ne parlent pas , . 

Si votre cœur n*a rien à^iire. 

Le mimii' 



VA MOU R X> ES ARME** 

Jf'Âi defarmé l'Amour \ & de tout fon tegagee 
J'ai pris ce qui pouvoit fervir à mon ménage. 

£n gùî& de forets ,. 
Pour percer mes tonneaux , je me ièns.de fes traîù«^ • 

De fon bandeau j'ai fait «ne fervièttè ; 
Pai fondu fon carquois pour me faire une afSette ♦ * 
Etlorfquepour goûter monvin vieux &nouveau> > 



'64 Pièces' 

7e defcens à ma caVtf ^ 
Ce fuperbe rainqueur , à préfent mon efcUve J 
Porte devant moi fon flambeau. 



Sac catrs TROMPEE 

Un jour dans un charmant repas , 
Près de Climene aflîs , )e foupirols tout bas» 
Je n'ofai de fes yeux célébrer la viftoire. 
Du vin cpi'elle verfoit je chantai les appas. . 
Dans ce moment Bacchus , eny vré de fa gloire j 
Pour un encens nouveau prit mes chanfons à boire ; 
Mait FAmdur ne s'y méprit pas. 



VntvREVx Songe. 

L'autre jour , en dormant à l'ombre d'une 

treille. 
Je revois que Silvie oublioit fa rigueur ; 

Animé de ma vive ardeur , 
En croyant Tembrafler, j*embraflbis ma bouteille; 

Je m'éveillai dans le moment ; 
Et plein du doux tranfport de mon ame ravie ; 
Je m'écriai : Que mon fort eft charmant ! 

Je goûte dans le même înftant 
Les faveurs de Bacchus & celles dç Silvie^ 



A K A C R £ O NT I Q U£ s: 65; 

LaRosm. 

Vous , qui fur le fein de Silvie 

Allez terminer votre vîe , 

Ah l que votre fort eft charmant 

Du moins , Rofe trop fortunée 

Vous y vivrez une joumée ; 

Et je n'y vivrois qu'un moment. 



Modèle d'amour» 

Selle Iris, 1* Amour lui-même 

A formé notre Ken ; 
Pour te prouver que je t'aime , 
JPrends mon cœur ; c*eft tout mon bien; 
. Je te le donne ; 
Et j'eâime plus le tien^^ 
Qu'une couronne. 

L'heureuse Union. 

i^ Ais-nous brûler de tes flammes ," 
Amour, ç'eft Tunique bien. 
Qu'il eft doux d^unir deux âmes \ 
Mais , pour formef ce Ken , 
Tendres Amans , pour Notaire 
• Ne prenez que le Plaifir , 

Pour Témoin , que le Myftère ,' 
Pour Prêtre , que le Defir. 
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vjAaki) Richelieu , de qui la gloire 
Par tant de rayons échtarts , 
De la nvk^ ces 40mî>0fs iems* 
Éclaîrcit roodbrela plus -noire ; 
iPuiflant «fpnt , 4ont les travaux 
Ont komé le cours de nos maux<^. 
Accompli nos'fouhaits, paflé notre efpérance;'. 
Tes célefies vertiis , tes faits pFodi^eâx , 
Font revoir en nos^ours , pour4eii>ie9i de la France^* 
ta force des Héros, & la bonté des Dieux, 

MaisKen q«e foujs ton grand génie 
Le courage & le jugement. 
De notre heureux Gouvernement 
Compofent la douce ham»onie ; 
Bien que t-es fuperbes lauriers 
S*égalent à ceux des Guerriers ,"" 
Dont lès (iécks paffés racontent les miracles ; 
N'attens pas toutefois que je chante aujourd'hui' 
ta prudente valeur , qui , malgré tant d'obftaclesjr^ 
Ta rendu des Humains le- refuge & Tappuit- 



3k trouve en moi trop de foîblelle. 
Pour célébrer des aSions y 
A qui cèdeitt ks fiâions 
De l'Italie & de la Grhaei 
Parmi kis briUantes clartés , 

Qu'eUes jettent de tous cafés.. 
Si )e l'entreprenois^ je ïerois téméraire; 
Rfaut tant de vigueur, pour s'en bien acquitter^' 
Que , fans le feu divin de Vir^e eu d^Honnerev 
B n'eft point de mortel qui le doive tenter.> 

Âuffi),' quelque cKaleiir aideate 
Qui pour toi m'embraie le fein^ 
Lorfque je peitfe à ce ddfein i 
La majefté m'en épouvante ; 
Je ne difpute point ce pruL 
Avec tant -de raies eTprîts 
Qui t'om choifi pour but de leu rs fç av a ntes vexUèi;; 
Et de ces afHons contemplant h hautenr^ 
De peur d*ên profaner lés augnftesmervéinesX 
fo veux dans le fflence en être adorateur. 

Le' long des lives du Pcrmrfft i 
La troupe de fes nourriflbns 
Médite pour toi des chanfons 
Dignes de Târdeur qui les greffe j 
Ils-fentent ranimer leurs voix 
A Tafpeft de tes grands exploits ,' 

Et font de ta louange un concert magnifique;. 

lia. gravité ^'y mêle avecque les dbucews v. 
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'Apollon y préfide ; & d'un ton héroïque 
Faitfoutenir leur chant par celui des nœuf Soeur»; 

Ils chantent quel fut ton mérite» 
Quand , au gré de nos Matelots , 
Tu vainquis les vents & les flots , 
Et domptas l'orgueil d'Amphitrite ; 
Quand notre commerce afFoibli, 
Par toi' puiflamment rétabli y 
Dans nos havres déferts ramena Taboridanee; 
Et que 9 fur cent vaifleaux maîtrifans lés dangers,' 
Ton nom feul aux François redonna Taffurance, 
Et fit naître la crainte au cœur des Étranger». 

Ils chantent les riches trophées 
Des dépouilles de nos mutins , 
Quand de nos troubles înteAins 
Les flammes furent étoufiiées ; 
Quand la révolte dans fon fort i 
Par une afFreufe & longue mort i 

Paya fi chérenoent Tufure de £9$ crimes ; 

Et que fes boulevards enfin aflujétis , 

Contre les apparieils des armes légitimes ; 

Implorèrent en vain le fecours de Thétis. 

Ds chantent Tunique avantage 
Par nous fur l'Aigle remporté, 
Lorfqu'un Prince perfécuté 
Fut remis dans fon héritage. 
Ils décrivent l'horrible pas , 
Oîi, par cent vifibles trépas," 



I 
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On crut de notre camp retarder la vaillance ; 
Et figurent encore au -milieu de nos rangs 
Thèmis qui te prêta fon glaive & fa balance i 
Afin de décider ces fameux différends» 

Ils chantent Teffiroyablc foudre; 
Qui , d'un mouvement fi foùdain , 
Partit de ta pUiffante main 
Pour mettre Pignerol en poudre : 
Ils difent qiiç tçs Bataillons , 
Conmie autant d'épaîs tourbiljons. 

Ébranlèrent ce roc jufques dans fes racines ; 

Que même le vaincu t'eut pour libérateur ; 

Et que tu lui bâtis , fur fes propres ruiner , 

Un rçmpart étemel contre l'ufurpateur. 

Ils" chantent nos courfes guerrières ; 
Qui , plus rapides que le vent > 
Nous ont acqub , en te fuivant , 
La Meufe 6c le Rhin pour frontières : 
Us difent qu'au bruit de tes faits , 
Le Danube crut déformais 
N'être pas ^n fon antre afluré de nos armes ; 
Qu'il redouta le joug , frémit dans fes rofeaux i 
Pleura de nos fuccès, & groffi de fes larmes ^ 
PJus vite vers l'Euxin précipita fes eaux. 

Ils chantent tes confeils utiles , 
Par qui , malgré l'art des méchans ^ 
La Paix refleurit dans nos champs ^ 
Et la Justice dan» nos villes ; 
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Ils difent que les Immortéb 
De leur culte & de leurs autels 

Ne doivent qu*à tes foins la pompe renaifTante;. 

£t que ta prévoyance & ton autorité 

Sont les Jeux forts appuis , dont l'Europe trem-<: 
blaate 

Soutient & rafiermlt fa foible liberté. 

Ainfi , rilluftre renommée 

De tes progrès viôorieux , 

Avec un bruit harmonieux 

Par toute la terre eA (èmée. 

Mais tu ne fçàurois fupporter 

Qu'on faffe ta gloire éclater ; 
"Ses moindres omemens bleflent ta modeftîe : 
De tes propres ex]^oi& tes yeux font éblouis ; 
Tu n'en peux avouer une feule partie , 
£t veux qu'ils foient tous dus à l'honneur de Louis» 

Lorfque deffus notre hémifphere 
Ton feu fe montre fans pareil , 
Tu crois l'emprunter du Soleil 
Qui feul nos Provinces éclaire : 
De même que fur l'horifon , 
Durant la brûkate fàifon » 
Un aftre en plein midi quelquefois étincelle; 
Bien que femblable à ceux dont fe pare la nuit , 
il emprunte fon feu de la flamme étemelle , 
Qui &ule dans les cieux d'elle-même reluit. 
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'Ton eTprit humble s'imagine 

iQu*en U haute félicité 

Ton éclat n'çft qu'obfçurité , 

Si ton Prince ne ^'illuinine ; 

Tu confideres ta ^lendeur^ 

Comixie un rayon de fa grandeur ^^ 
e qui fuperjb^x^nt ta pourpre eft emhelfi^; 
e fa feule clarté tu la penfès tirer ; 
: lorfque fa lumière à la tienne s'allie , 
!^ft alors feulement que tu crois éclairer* 

Toutefois en toi l'on remarque 
Un feu qui luit féparément ; 
Et celui dont fi vivement 
Refplendit notre grand Monarque j 
Comme le Pilote égaré 
Voit de rOurfe uia feu féparé^ 
[ui brille fur fa route & gouverne Ces voiles; 
ependant que la Lune accompliflgnt fon tour ^ 
>effus yn char d'argent , environné d'étoiles , 
Uns le fombre Univers repréfente le jour. 

Bien que ton zèle ineffimable 
Confacre au Maître que tu fers 
Ce que les t«rres & les mers 
T'ont vu faire d'inimitable , 
II te refte encore des biens 
Qui ne fçauroient être que tieo^. 

Lu partage defquels tu ne reçois perfonne. 

Aa Mufr» avec mui^oit > recooiiott ces tréforsi 
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Et pour les publier me choifit, & m'ordonne 
Que j'élère-ma voix, & fuive fcs accords. \ 

Je fens que fa foreur m'infpite 
Pour rendre hommage à tes vertus ,' 
Et que mes efprits dbbatu» 
S'éveillent au Ton de fa lyre/ 
Par elle ton f«n m'eft ouvert ; 
Je vpis ton ame à découvert; 

Je vois que tu languis d'une divine ^flamme ; 

Que ton cœur eft armé de confiance & de foi j 

Que ta fage conduite eft au-deffus du blâme ; 

Et que ta renommée eft bien moindre que toi. 

Je pourrois parler de ta race , 
' Et de ce long ordre d'aïeux , 
De qui les bçaux noms dans les cieux 
Tiennent unç fi beUe place ; 
^Dire les rares qualités 
Par qui ces guerriers indomptés 
Ajoutent tant de luftre à nos vieilles hiftoîres ; 
Et montrer aux Mortels, de. leur gloire étonnés. 
Quel nombre de combats , d'afTauts & de viftoires 
Les rend dignes des Rois qui nous les ont donnés* 

Mais j'aime mieux les grands exemples 
D'amour & de fidélité , 
Qui de notre âge ont mérité • 
Des facrifices & des temples ; 
J'aime mieux les penfers ardens 
Qui détournent les accidens 

Dont ' 
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Dont l'aveugle deftin menace nos Prcmiices ; 
J'aime mieux l'équité des fid>limes projets 
Conçus pour réprimer les Peuples & les Princes^ 
Les iojufles VoHms ^ & les mauvais Sujets* 

De quelque infiipportable injme 

Que ton renom foit attaqué , 

11 ne içauroit être oSufqué ; 

La lumière en eft toujours puret 

Dans un paiflble mouvement 

Tu t'éieves au firmament , 
Et laiffe contre toi murmurer fur la terre. 
Ainfi le haut Olympe , a fon pied fablonouz i 
Laifle filmer la foudre & gronder le tonnerre; 
£t garde fon fommet tranquille 8c lumineux. 

Tu vois deflbus toi rinjuftice 
Tâcher en vain de t'offenfer ; 
D'un regard tu peux renverfer 
Xt l'indolence & l'artifice : 
Ton courage , aux monfires ùtzl , 
Eft toujours plus fort que le mal ; 

Sur le folide honneur fa bafe eft établie ; 

Le droit & la raifon l'accompagnent toujours; 

Et fans que fa vigueur foit jamais afibiblie. 

Qu'on cède ou qu'on réfifte, il va d'un mâoae course 

Sur toi-même tu te repo(ês ; 
Et dans le péril apparent , 
TêmJU Et 
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Tuyok^'ua œil lodifFérent 
La viciffitude des chofes* 
P'un ferme eiprit tu te réfbus 
A cpmplw(9 aux vo^x des jaloux 
Pont l'agrandiiTement fur ta perte fç fonde ; 
Du tîmooenyié tu retires lès mains , 
Et prçiTes pour remettre au pjiemier Roi du Mondej| 
léfi foin qu'il t'acoipmis du faliit des Humains, 

^ Ton propre bonheur t'importune ; 
Alors qu'il fait des malheureux , , 
On voit que tu fouffres pour eux,' 
Et que leur peine t^eft commune. 
Quand leurs efforts font inipuiffaps 
Contre tçs aâçs innoçens. 
Pans leur défaftre encor ta bonté les révère ; 
Tu les plains dans les maux dont ils font affligés^ 
Et demandes au Ciel » d'un cœur humble âcfmcère» 
Qu'ils veuillent feulement en être foulages. 

Tu n'çs point charmé des richeflês j 
Les dons ne te peuvent tenter ; 
E^tu n'en fçaurois accepter 
Que pour en faire des Ivgeffes 5 
Si ton Prince 9 outre ton fouhaat , 
Thonore de quelque bienfait , 

Sbndain tu le répands en des grâces diyerfts ; 

Tu n^en as que la fleur, nous en avons 1« fruit ; 

Recevant les faveurs , aui&tôt tu les verbes ; 

Et le bîea fi tç ch^rcte, çi» aiêmç ^ems t^&ûti 



3^ milieu de Pinquiétucle 
Qm régfie dans le champ de Mais^^ 
Tu veîiiés^ pour tirer les Art» 
De mi&re & de &mtude; ' 

Ceft par toi ièul cpe pour jamaus. 
Du Mont aux deux fa^rés ibmmets 
^Ignorance s 'écarte , & l'erreur eft bannie ; 
Ta main , gui rend la vie à nos États mouraps^" 
Par qui nos Alliés fortent de tyrannie , 
Affiraadût THélicon du joug de (es tyrans* 

, • ■ » 

Mais , & coupable négUgçQce 1 

O Mufe ! pourquoi parlT^tu 

Sa plus méinorable vertu 

Sous un injurieux fUence ? 

T9uche ta lyre encore un peu. 

Et liû fais, chanter kl beau feo 
Que le bien du public, en fe&^î^es allume* 
De ù}t^ embirafement tu coçnob la grandeur ; 
Tu fçais que daiis ce feu fàu force fe confuhie, 
£t qu-il n'efl plosTivant que par ià fbile judeur« 

Par elle fon ame eft nourrie , 
Ceft d'elle qu'il tient fa vigueur; 
H rit; mais ilnit en langueur, 
ix)rfqu*il:Y9it languir fa, patrije; . 
Comme elle., il fent fes «déplaifirs.^, ; 
il joint fes jp}ei¥:s à fe^. foMpirs ; 

DiJ ' ^ 
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Par fes gimiflèmens il répond à fes plaintes ; 
S'il vit^ c'eft feulement afin de la guérir :. 
Il s'ofFre à recevoir fe$ mortelles atteintes ; 
Et^ pourvu qu'il la fauve, ^ confent de périr. 

' Durant la plus fiere tempête 

Il abandonne fon falut , 

' Et n'a pour véritable but * 

' Que d'en garantir notre tête ; 

Avec quelque noire fiireur 

Que pieins de cojere & d'horreur 
le Ciel tonne fur nous , & le fort nous pourfmve,' 
A leurs traits inhumains il s'expofe pour nous; 
Et parmi les tranfports d'une amour exceffive, 
S n'ffà point de tolirmem qui ne lui femble doux» 

Dans fa conduite jufte & fainte , 
Il demeure en tranquillité , 
.Et fon repos n'eft agité 
Ni d'efpérance , ni de crainte ; 
• Les menaces y ni le pouvoir , 
. Ne l'ont fçu jamais émouvoir j^ 
Et jamais n\ùs appas n'ont fon ame furpriiè i 
L'or pour lui cçAe d'être un métal préoieux ; 
La beauté périiTable eft un bien qu'il mépr^ ; 
Pour l'u;! il eft fans mains , & pour l'autre fansjreox» 

Ébloui de clartés fi grandes ^ 
Incomparable Richelieu; 
Ainû qu'à not^ demi-Diçu 



Odes. *" '^ 

Je te viens faire mes oflErande&r 

L'équitable fiécle à venir 

Adorera ton fouvenir^ 
Et du fiécle pré&nt te nommera rAlckk ; 
Tu fèrviras un ]oar d'objet à l'Univer», 
Aux Miniftres d'exemple , aux Monarques dé 

guide. 
De matière à l'Hiftoire > & de fujet aux Ven; 



L'Enfant sauve* D*trH naufragm. 
Ox> E. 

Jl Sprits qui portez le tonnerre , 
Impétueux tyrans des airs. 
Qui faites le péril des Mers , 
Et les ravages de la terre ; 
Vents ^ fi l'audace des vaifleaùx 
Qui vous affrontent fiir les eaux 
En rend la perte fi fréquente. 
Us ont bien mérité vos coups ; 
Ayez pour celui que je chante , 
^ Plus de pitié que de courroux. 

Ce n'eft pas.au cours des étoiles 
Qu'il prétend régler fes erreurs , 

Diij 
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Ni i fOif» modérer vos riguèt^^ 
Vous emprîfonner dans fes voileiaf*' 
Sa charge n'eft pas de ces bie^ , 
Siofit les rivages indiens 
Rendent tribut à nos délices : 
€'«ft un fils que fpn trifte fort 
Veut dérober à ros Caprices 
Entre les bras d'un père mort. 

Déjà la fureur des orages , 
Les ilôts l'un fur l'autre entaiTésr 
Les mâts dans les flots renverfés 
Couvrent les écueils dé naufrages* 
Tout , dans l'alarme & dans le bruii 
Des foudres qui percent la nuit. 
Cède à la merci des tempêtes; 
Et les Matelots effrayés 
Trouvent mille morts fur leurs têtes r 
Et mille tombeaux fous leurs pieds*. 

C'en e{{ fait , la Mer en furie ^ 
"Après tant d'éclats violens ,. 
Tient evi&A dkns fes va£bes flancs» 
Toute la flote enfevelie. 
le ne vois plus qu'un foible eofatits: 
<{^u'un refte de. vigueur défend 
De la. yjBLffie qui l'environne ; 
Et pour mettre à couvert fes joui^Ç, 
Quand tojut le monde rabândonne.,,, 
toL mort vient feule. Lfon^fitcours. 
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§Êtiê3 reftës flottaiis du pM^^ 

£lle foudent Vtfpok du fils ^ 

£t la fendrefle de ft» cri» 

A prefque fléclu (a cotere. 

Ses petite brais entrelacés 

S'attachent aux membres glac&r^ 
. Dont rame vient d*étrô ravie ; 

Et Tes faupir^ mal entendus-, 

Demandent encore la vie 
. A ribn père qui ne vît fflus, 

O vous , amî de rinnocencé*; 
JDaiiphin , qu'un chantre ingénieur 
Pat fes accords délicieux 
Trouva fi prompt k fa ééfenfe; 
Si la fameufe antiquité 
Se flatte avecque vérité 
Que fhomme a pour vous quelques charmés^^ 
Que voulez-vous de plus toucham i 
Hélas! fo-yez tendre- à fes larmes^ 
Puifque vous l-étes à ion chant. 

On entend fes voeux , on m*écOQte |^ 
t<es Cîeux ne font plus irtités ; 
Je vois les fbudireï iicartés , ^ 

Et les tempêtes en déroute. 
Ees vents & les vagues d'accord 
Conduifent l'enfant dans le pojt. 

D iv 
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L'air eA plus dotiz , là nuit plus cîure^ 

Et les Dieux de Tonde furpris. 

Dans les funérailles du père , 

Chantent le triomphe du fils. 

Le P. DE LA Ru M 

il ■■, '. ■■. ■ — ■ 

• 4 VEtfus. ^ 

Ode, 

v>RUELLi mère des Amours , 

Toi que j'ai fi long-tems feryie, 

Cefle enfin d'agiter ma vie , 

Et IsûiTe en paix couler mes jours. 

Ta tyrannie & tes caprices 

Font payer trop cher tes délices ^ 

C'eft trop gémir dans ta prifon. 

Brife les fers qui m'y retiennent. 

Et permets que mes vœux obtiennent 

Des fruits tardi& de ma raifon. 

Déjà m'échappe le bel âge 
Qui convient à tes favoris , 
Et des ans le fenfible outrage 
JMe va donner des cheveux gris. 
Si pour moi le deHein de plaire 
Devient un efpoir téméraire, 
^Que puis-je encore defirer ? 
Quelle erreur de remplir mon ame 
D'une vive & confiante flamme 
Que je ne pourrois infpirer l 
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Loffqu'on fçaît unir & confondrie 
£n deux cœurs métties fentimtns » 
Et que les yeux de deux Amans 
Sçay^t s'entendre & fe répondre ; 
Quand on fe livre tout le jour 
Aux foins d'un mumel aftiottf , 
En quels trànfports l'attie eft ravîel 
Dans ces motnens délicieux 
Le Mortel porte-t-il envie 
A la félicité des Dieux î 

Mais l'amorce de t€$ promefTes 
N'a que trop l'art <le m'éblouir. 
Réferve toutes tesvcareflès 
A Theureux âge d'en jomf. 
Étreins de la plus forte chaîne 
L'^dent Cléon , la jeune Ifmène i 
Vole où t'appelle leur defir • 
Fais-les mourir, fais-le$ revivre; 
Et que ta faveur les enyvre 
D*un torrent d'amoureux' plaifirs# 

Pour moi, dans' un champêtre afyle^; 
Ou l'Arou de fcs claires eaux 
Baigne le pied de nos coteaux , 
Je cherche un bonheur plus tranquille. 
Sur des fleurs mollement couché , 
Avec un efprit détaché 
Des biens que le Courtifan brigua ,^ 
Sur moi le père du repos , 

D y 



te fofmneSI» d'une msdn prod^i^. 
Répandra fes plus doux pavots» 

Je verrai quelquefois éclore 
Dans les prés mÛle aimables âeursf, 
Gdorantçs filles dès pleurs^ 
Que^verfe là naiflante Aurore; 
Xè verrai tantôt mes gnérèts 
Dorés par là blonde Cérès; 
Dans leur tems lès dons dePomone:; 
Eeront plier mes efpaliers ; 
Et mes vignobles , en automne ^ . 
Empliront^ mes vaftes celliers. 

Mais quet troublé & quelles alarmes 
Viennent me faifir malgré moi ? 
Pourquoi, CépKife^ hélas! ppurquoi^ 
Ne puis-je retenir mes }armes ? 
Dans mon fein je les fens couler ;; 
Je» rougis , je ne puis parler : 
Un. cruel ennui me déyore. 
Ahi. Vénus,. ton fils eft vainqueur.. 
€W V Géplûfe , je brûle enicore ; 
TiM règnes toujours fur mon cœur;. 

Sans ceffle mon inquiétude , 
Malgré les détours que je prens ,, 
Fàr une fatale habitude.^ 
Çùidè vers toi mes pas en-ans^ . 
"■Quand le hazard t'ofire à ma vue^i, 
^Bicombien jnon^ ame :«ft : émue.^ 
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'JÉamomtttt ù\^ je t'apperçbîsl' 

£t quel plaifif à mon oceille, 
Ëorfque d*une bouche vermeille 
Sort le fdn touchàat de tii voix I 

Quelquefois la douceur d'un fonge- 
7e rend fenfible à mes tranfports« 
Charmes fecrets , divins tréfors , 
N'êtes-vous alors qu'un menfonge ?' 
Une autre fois , avec dédab ,- 
Tu te dérobes fous ma main ; 
J*embrafle une ombre fugitive ; 
Et té cherchant à mon réveil , 
Je hais la clarté qui me prive 
Des vains phantômes du fommeît. 

MlMËVRMSi* 
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If Al s s AN CE rH^ Duc Î^E BgiETÀCl/^' 
< O D E. 

Descends de la doublé colÈnëV^ 
Nymphe, dont le fils amoureux,: 
Ehi fombre époux de Pro&rpine- 
Sçut fléchir ,1e cœur rigoureux. • 
Viens jfervir l'ardeur qui m*in£fiiti> ^ 
Déeffe;^ prêteT«î»0i talyre ,m 
Qu celle At ce Gret vanté ,^, 
l^ol ïiipï^^l^ Alexaadrfe^, 



Odes; 

Au milieu de Thèbes en cendre f 
Refpeâa la poftérité* 

Quel Dieu propice nous ramené 
L^efpoir que nous avions perdu i 
Un fils de Thétis ou d'Alcmène 
Par le Ciel nous eft-il rendu i 
Wetk doutons point ; le Gel fenfîble 
.Veut réparer le coup terrible 
Qui nous fit verfer tant de pleurs* 
Hâtez-Tous , ô chafle Lùcine ; 
Jamais plus illuftre origine 
Ne fiit digne de vos faveurs, 

Peuples , voicî le premier gage 
Des biens qui vous font préparés* 
Cet enfant eft l'heureux préfage 
Du lepos que vous defirez. 
Les premiers înftans de fa vie. 
De la pifcorde & de l'Envie 
Verront éteindre le flambeau. 
Il renveriJira leurs trophées; 
Et leurs couleuvres étouffies 
Seront les jeux de fon berceau. 

Ainfi, durant la nuit obfcure. 
De Vénus Tctoile' nous luit ^ 
Favorable & brâlant augure 
De l'éclat du' jour qui la fuit, 
Ainf», dans le fort des tempêtes ,, 
Nous voyons briller fut nos tttes^ 
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Ces feux amis des Matelots ; 

Préfage de la paix profonde 
Que le Dieu qui régne fur l*onde 
Va rendre à l'empire des Flots. 

Quel monflre de carnage avide 
S'eft empara de VVnivers ? 
Quelle impitoyable Euménide 
De fe? feux infed^e les airs i 
Quel Dieu fouffle en tous lieux la guerre j 
Et femble à dépeupler îa Terre 
Exciter nos fanglantes mains i 
Mégère , des Enfers bannie , 
Efi-elle aujourd'hui le Génie 
Qui préfide au fort des Humains ? 

Arrête , furie implacable , 
Le Gel veut calmer fes rigueurs. 
Les feux d*une haine coupable 
N'ont que trop embraie nos cœurs. 
Aimable paix, vierge facrée , 
Defcends de la voûte azurée ; 
Viens voir tes temples relevés ; 
Et ramené au fein de nos villes . 
Ces Dieux bienfaifans & tranquilles 
Que nos crimes ont foulevés. 

Mais quel fouffle divin m'enâamm^ i 
D'oU naît cette foudaihe horreur ? 
Un Dieu vient échauffer moa ame 
D'une prpplfétique fiureur. . 
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Loin cl*icî, profane ^Yulgjure7" 
Apollon m'infpire & m'éclaire v 
Ceft lui, je le vois, je le fens* 
Mon coeur c^e à fa violence* 
Mortels , refpeâez fa préfence ;. 
Prêtez l'oreille à me$ accens. 

Les tems prédits par là Sybille V^ 
A leur terme- font parvenus. 
Nous touchons au règne tranquille^ 
Du vieux Saturne & de Janus. 
Voici la faifon defirée , • 
©il Thémis & fa fœur Aftréé , 
Rétabliflant leurs faints autels. 
Vont ramener ces jours infignes , 
Oh nos vertus nous rendoient dignes 
Du comnftrce des Immprtels* 

Oîi fuis-je? quel nouveau miracle- 
Tient encor mes fens enchantés ? 
Quel vafte , quel pompeux fpe'ftàde • 
I^rappe mes yeux épouvantés ! 
Un nouveau Monde vient d^éclore.- 
L'Univers fe reforme encore 
Dans les abîmes du chaos ; 
Et» pour réparer fes ruines ,^ 
Je vois des de meures divines , 

Defcendre un peujde deHéroSé 

• tes Éléflsefts ceflcn^ leur guerre^; 
LeS'Cieuz^^offt repr» iettr-aïiif*- 



► 



0> 0^ i s?. % 

Vh' fett facfi purge ia TefM 
£)e tout ce qu'eUe avoit dltnpar : 
On ne ctaint plus rfaerbe mortelle;; ^ 
Et le crocodile infidelle 
Dtt Nil ne trouble.'plus les eaux* 
Lt$ lions dépooUJenr leur rage;. 
£t dans le même pâturage 
Bondiflent avec les troupeaux; 

Ceft ainfi que la main dès Parquer, 
Va nous filer ce fiécle heureux , 
Qui du plus fage des Monarques 
Doit-couronner les juiles roeux,. ' 

Efpérons des jours plus paifiUes ; 
Les Dieux ne font point inflexibles;, 
Puifqu'ils'puniflent nos forfaits. 
Dans leurs rigueurs les phis auAèresV? 
Souvent leurs fléaux falutaîieS' 
Sont un gage de. leurs >inen£iitStf. 



Le Ciel', dans une^nuft profondé V^' 
Se^ plaît à nous cacher fes loix. 
Les Rois font les maîtres du Monde :: 
Lés Dieux font les maîtres des Rois.. 
Valeur, aâivité., prudeace; 
Des décrets de leur providence- 
Rien ne change l'ordre arrêté; 
Et leur- règle ,. confiante .'& fure ;, 
Eaît feulé, ici^as Jk mefoe- 
Ides bi€as!;&^.^ràdretfitêr 
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Mais, que fais-tu, MuTe infèiiKe} 
Oli tend ce vol ambitieux i 
Of*es-tu porter ta penfée 
Jufques dans le Confeil des Dieux ? 
Réprime une ardeur périlleufe : 
Ne vas point d'une aile orgueilleufe 
Chercher ta perte dans les airs ; 
Et par des routes inconnues , 
Suivant tcare au haut des nues , 
Crains de tomber au fond des Mers* 

Si pourtant quelqu'efprit timide » 
Du Pinde ignorant les détours ^ 
Oppofoit lés règles d'Euclide 
Au défordre de mes difcours ; 
Qu'il fçache qu'autrefois Virgile 
Fit même aux Mufes de Sicâe 
. Approuver de pareils tranfports ; 
Et qu'enfin cet heureux délire 
Peut feul des Maîtres de la lyre 
Inimortalifer les accords. 



A UNE Ve uve* 
Ode. 

UEL refpeâ imaginaire 
Pour les cendres d'un époux; 
Vous rend vous-même contzaifQ 



O B E s. 1^ 

A vos dèftinrles phis doux? 
Quand fa courfe iiit bornée 
Par la fatale journée 
.Qui le mit dans le tombeau^ 
Penfëz-vous que THyménée 
N'ait pas éteint fon iSambeau î 

Pourquoi ces fombres ténèbres 
Dans ce lugubre réduit } 
Pourquoi ces clartés fiinèbits 
Plus af&eufès que la mùà 
De ces noirs objets troublée^ 
Ttifte , & fans celFe immolée 
A de frivoles égards , 
Ferezr-Tpus d'un Maufolée 
Le plaifir de vos regards? 

Voyez les Grâces fidelles 
Malgré vous fuivre vos pas^ 
Et voltiger autour d'elles 
L'Amour qui vous tend les bras* 
Voyez, ce Dieu plein de charmes 
Qui vous dit , les yeux en larmes; 
Pourquoi ces pleurs diperflus } 
Pourquoi ces cris, ces alarmes? 
Ton époux ne t'entend plus* 

A fa trifie defiinée 
C'eft trop donner de regrets : 
Par les larmes d'une année 
Ses mânes font fatbfaits* 
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Dé h célèbre Rfatrôntf 
Que VAmiqtïîté homs prôiitf 
N'imitez poif^t le dégoftt , 
Oti , pour rtenneur dé Pétrone' J 
Imitez-la jafiju'ati bowt. 

Les chroniques les plus amples 
Des Veurcs du ptcmicr tems , 
Nous foumiffent peu d'exemples 
D'Artémifes de vingt ans. 
Plus leur dtmleur eft iHoftre, 
Et plus elle fert de luftre 
A îeur amotireax t^at : 
Andromaque , en moins d'un hiftrev 
Remplaça deux fois Heâor, 

De la veuve de Sichée , 
H'hiftoire vous a fait peur : 
Didon moarnt attachée 
Au chiu* d'oa Aoiant m»npear> 
Mai^ 1 iRiprudeuie Morteue 
H'esxt à fe plaindre que d'elle : 
€e fiit fà fiute, en unr mory 
A quoi ibngeoit cette Belle , 
De prendre, un Amant dévot f 

Pouvoit-elle mieux attendre 
De ce pieux voyageur. 
Qui foyant fa ville en cendre 
Et le fer du Grec vengeur. 
Chargé des Dieux de PergameVi 
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Ita^t fon père à fai ûzttme^ 
Tenant fon fils par la mûn; 
San^ prettdre garde à fa femmr 
Qm fe* perdit en cbemm ? 

Sous unrplus heureux auipicç 
Ea DieITt des Amours 
Ve^Ut <|u'un nouveau facrîfice 
liUi cônfacre vos beaux jours» 
D^à le bûcher s'allume, 
I.'autel brille, Tencens fumeV 
laviftime s^embellit; 
{4' Amour même le «onfume; 
le myftere s'accomplit. 

Tout confire à Tal^geefli: 
t)e cet' inftaot folemneL 
Vne riante jeunefiè » 
folâtre autour de FaiiteF.; 
Les Grâces a demi-nner 
A ces^ dànfês îhgâiuer. . 
Mêlent de tendres aecens ;* 
Et fur un tr6ae de nues 
Kénu&. reçoit votre eseeifSé 
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Fortune, dont la mamicouroine 
Les forfaits les plus inoms , 
Du faux éclat qui t'enyironiic 
Serons-nous toujours éblouis ? 
Jufques à quand, trompeufe idole. 
D'un culte honteux & frivole 
Qonorerons-nous tes autels? 
Verra-t-pon toujours tes caprices 
Confacrés par les facrifîces 
Et par rhotnmage des Mortels ? 

Le peuple , dans ton moindre oovrs 
Adorant la profpérité. 
Te nomme grandeur de courage , 
Valeur, prudence, fermeté. 
Du titre de vertu iuprême 
n dépouille la vertu même » 
Pour le vice que tu chéris : 
Et toujours fes faufles maximes 
Érigent en Héros fubiimes 
Tes plus coupables favoris. 

Mais de quelque fuperbe titre , 
Dont ces Héros foient revêtus , 
Prenons là raifon pour arbitre , 
Et cherchons en eux leurs vertus; 



Odes. ^9% 

îe n*y trouve qu*cxtravagance ^ 
Foîbleffe , in^uftlce , arrogance, 
Trahifons , fureurs , cruautés ;• 

Étrange vertu , qui fe forme 

Souvent de raffemblagç énorme 

Dçs vices les plus déteftés t " 

Apprens que la feule fageffç 

Peut Caire les Héros parf^ts ; 

Qu'eue voit toute la baffeffe 

De ceux que ta faveur a faits : 

Qu'elle n'adopte point la glcnre 
Qui nait d'une în^ufte yiâoire 
Que le fort remporte pour txsx ; 
£t qxiç devant ies yeut ftoïques / 
Leurs vertus les plus héroïques 
Ne font que des crimes heureux 

Quoi l Rome & l'Italie en cendre 
Me feront honorer Sylla? \ 
J'admirerai d^ns Alexandre 
Ce que j'abhorre en Attila l 
J'appcUerai vj^rm guerrière 
Une vîdllancç meurtrière 
Qui dans mon ûing trempç fes mains l 
Et )e pourrai forcer ma bouche 
A louer un Héros ferouche, 

JHé pour le malheur des humains î 

Quels tr^ts piç^réfentent vos faftg 
Impitoyables Concjuérans i \ 
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*Des toeux: outrés , des projets vaftff ^ 
Des Rois vaincus par des tyrans ; 
Des murs que la flamme ravage ; 
Des Vainqu^rs fiunans de carnage; 
•Un peuple au &r abandonné ; 
Des mères pâles & (ànglantes , 
Arrachant leurs filles tremblantes 
Des bras d'un foldat effréné. 

Juges infeniës que noms fommes ; 
Kous admirons de tels exploits ! 
£ft-ce donc le malheur des Jiommes 
Qui ùàt la vertu des grands Rois ? 
Leur glolçfi féconde en ruines , 
Sans le aieurtre & fans les rapines V 
Ne fç«uroît-eUe fubfifter ? 
Images des Dieux fur la terne , 
£ft-ce par des coups de tonnerre 
^ue leu^ grandeur doit éclater î 

Mais ^ veux que dans les alarmes 
Réfide le folide honneur. 
Quel Vainqueur ne doit qu'a fes armes 
Ses triomphes & fon bonheur i 
Tel qu'on nous vante dai^s i'Hiftoire 
Doit peut-être toute fa gloire 
A la honte de fon rival. 
L1nexj)érience indocile 
Du compagnon de Paul-EmiTe 
Sk tout k âiccès 4'AmiibaU 
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Qodt 6ft donc lé Hérps ùMe; 
Dont la gloire nt toit qu'à lui î 
C*eA un Roi que l'équité guide , 
£t dont I9S vmtus font Tappui.: 
.Qui prenant Tinis pour siodèle^ 
Du bonheur d'un Peuple fidèbs 
Fait le pHis cher de fçs ibuhai^; 
.Qui fuit h baflè âaterie ; 
Et qui, perc de fa patrie. 
Compte fe$ jours par fes bienfaits; 

Vous, chez qui la guerrière andactf 
Tient li^u de toutes les vertus. 
Concevez Socrate à la place 
Pu fier meurtrier de Clitus, 
Voù$ verrez un Roi ref)pe6lable> 
Humain , généreux , équitable ^ 
Un Roi digne de vos autels. 
Mais à là place de Socrate, 
Le fameux vainqueur de rEuphnitft 
Sera^^ dernier des Mortels. 

Héros cruels & fanguinairçs ^ 
Ceflez de vous enorgueillir 
De ces lauriers imaginaires . 
Que B^Uone vous èx cueillir* 
En vain. 1^ deftruâeur rapide 
De Marc-!- Antoine ôc de Lépide 
Rempliflbit l'Univers d'horrewrs : ' 
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Sans cet empire heureux & jufte 
Qui fit oublier fes foreurs» 

Montrez-nous , Guerriers magnanimesi 
Votre vertu dans tout fon )our. 
Voyons comment vos cœurs fiiblimes 
Du fort (butiendf ont le tetour. ^ 
Tant que fa faveur vous féconde ,. 
Vous êtes les Maîtres du monde ; 
Votre gloire nous éblouit ; 
Mais au moindre revers funefle» 
Le mafque tombe , Thomme refte ; 
Et le Héros s'évanouit. 

L'effort d'une vertu commune 
SufHt pour faire un Conquérant» 
Celui qui domptç la Fortune» 
Mérite f^ul le nom de Grand* 
Il perd fa volage afSflance , . 
Sans rien perdre de la confiance 
Dont il vit fes honneurs accrus; 
Et fa grande ame ne s'altère 
Ni des triomphes .de Tibère, v 
Ni des difgraces de Vgrus. 

La joie imprudente & I^ere 
Chez lui ne trouve point d'accès ; 
Et ft crainte a6Hve modère 
I^'yvreffe des heureux fuccès» 
Si là Fortune le traverfe , 
' Sa èoniUsté vertu s'eterce ' - 

Dai 
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Dans fes^obftacles paflagers. 

Le bonheur peut avoir ion terme ; 

Mais la fageflè eft toujours ferme ^ 

£t les deftins toi^ours légers* . ^ 

,/ 

En vaîh une fiere Dèeffe . 

D'Enée a réfolu la mort; , 

Ton fècours, puiflante SageiTe, 
Triomphe des Dieux & du fort, ] 

Par toi Rome, après fon naufrage, 
Juiijues dans les murs de 'Carthage 
Vengea le fang de Ces Guerriers ; 
Et fuivant tes divines traces. 
Vit , au plus fort de fes difgraces , 
Changer fes cyprès en lauriers. 



L A For tu ne* 

O D £• 

AUT-il qu'efclave de l'exemple, 
rende hommage, à tes autels ? 
>rtune , aux, portes de ton temple 
li fuivi d'aveugles Morteb. 
atté d'un efpoir téméraire, 
mr entrer dans ton fanduairè, 
li long*tems en vain combattu ; 
i peine a lafTé ma confiance i 
ù toujours vu la violence 
triompher d« la vertu» 
Tome II. 
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libres d'un «fpoir tyranfi jùc ,' 
Cédons enfin à mes rivaux. 
£h ! quel eft le prix diimérique 
Que tu promets à nos travaux ? 
{ji vain., fixant ton inconfiance. 
Pour nous tu joins à Fopulence 
L'éclat du rang & des honneur$ ; 
De quelques biens que tu difpofes , 
Les maux cruels que tu nous çaufes 
Sont-rij^ payés par tes faveurs ? 

P^ns le plus dur des efclavages 
Pour toi nptre orgueil fe dément ; 
D*un Grand nous payons les outrages 
Par un fervile attachement. 
Souvent encor Tencens frivole 
Que nous offrons à cette idole 
Ne BOUS fert <pi'à Timportuner : 
Trop heureux , fi dans fes caprices , 
Las enfin de nos facrihces , 
Il daignoit nous les pardonner ! 

Cruel tyran de notre vie , 
Lui feul par des droits fottverains , 
En fait , au gré de (on envie , 
Tous les jours fooibres ou fereins^ 
Combien , honteux de nia foîblcfle « 
Ai-je rougi de la baflefle 
Oîi je me fuis fouvent furpris ; 
Quand, briguant de vains avantages^ 
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Tai Eût Tobjet.de mes hommages 

I>u vil objet de mes mépris ? ^ 

Biens trop ehers à nos cœurs ferviles , .. 

Avez-vous des attraits fi doux ? 
£t connok-on les Jiiens tranquilles 
Quand on les peut quitter pour vous i 
Notre erreur feufe a fait vos charmes : 
Vous cachez les foins , les alarmes 
Sous réclat qui nous éblouit ; 
£t trompés dans la jouiflance , 
Nous ne trouvons que Tapparence 
D*un bonheur qui s'évanouit. 

De notre aitibition ftérile 
Oîi nous conduit la folle ardeur î 
Les noirs fouçis font leur afile 
Dans le féjour de la grandeur. 
Jouet d'une attente io^portune , 
Le favori de la Fortune 
Ne connoît point les vrais plaifirs. 
Son efpoir n*a rien de folide ; 
Et fon cœur toujpurs plus avid^ , 
Fait fon tourment de fes defirs. 

Les Rois que charme un fort paifible 
Trouvent-ils Fart dé le goûter ? 
Leur,£^j^¥e eft un ^deau pénible 
Qu'ils font fouvènt Im de porter. 
Comblé^ iifi^ . faveurs/ de BeUone » 
Que leur fert qu'aux pieds de leur troue 

, Eij 
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Tombent les plus fameux Héros •? 
Amis conftans de la viâoîre , 
Lorfqu'iis ont tout fait pour leur gloirç,' 
Ik n*ont rien fait pour leur repos/ 

Ainfi le penfoit ce Monarque 
Qui , )aloux de fa liberté , 
Dépouilla rimportune marque 
De la fuprême autorité ; 
Qui » vivant fans inquiétude , 
Oublia dans la folitude 
Le fruit de tant d'exploits divers ; 
£t dégoûté du diadème , • 
Aima miçux régner fur lui-même , 
Quç de régner fur rUnivers. 

Hçureux qui de foi toujours maître » 
A de faux biens fçait renoncer ; 
Et qui n'apprit à les connoitre » 
Que pour apprendre à s'en paflèr ! 
Pu (brt il brave les atteintes : 
Par fes defirs & par fes craintes 
Jamais fon cœur n'eft combattu ; 
Il trouve toute fa richefle 
Pans les f réfors de la fagefTe 
Et dans les dons de la vertu* 

Vous qui , loin des grandeurs du Lc«rMt 
Dont vous ignorez les attraits , 
$ous l'humble chaume qui vous couvxe» 
Refpirez une heureufe paisi ; 
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Exempts Ae Terreur qui nous troAipe » 
' Par l'éclat d'une vaine pompe 
Vous n'avez point été furpris* .1 

Vous jouiflez dans le fîlence 
Des biens qui fuivetit Tinnocenée. 
En goûtez^vous afTez le prix i 

Heureux Mortels ! toutes fes heuréé 
Coulent pour vous dans le repos. 
Morphée autour de vos demeures 
A ièmé {es plus doux pavots. 
Libres des loix de la contraiflitie, -, 
Parmi vous Ton goûte lans cràintd 
Des plaîfirs acquis fans effort. 
Votre joie eft ûncere & pure ; 
Et vous tenez, de la Nature 
Plus que ne peut donner le Sort« 

Depuis long-tems tfton coeur ibupite, 
Jzlovat des biens que vous goûtez : 
Par un £ïûx chamie qui m*attire 
Pourquoi mes vœux foiit-ils tentés ? 
Pour jouir d'une paix profonde, 
J'irois loin du bruit 6c du monde , 
Vivre fous un ciel étranger. 
Mais y hélas ! j'aime encor mes peines ; 
Et je fecoue en vain des chaînes 
Dont je ne puis me dégager. 



I 
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La ViEiLiÊSS£ 2>^t/i€ Pmiiosophe\ 

^NfiCTAii qu'on aralé à loiigs traits , ' 
Baume, que répand. la Nature 
Sur les maux qu'elle nous a faits; 
MakreiTe aimable d'Êpî<^ure ^ 
Volupté , prête ton fecours ; 
Et vien défendre ma vieillefle , 
Des langueurs & de la trif^eife 
Qui noircit la fin de mes^ jours* 

Vien donc, non telle qu'avec bmSt 
Parmi la débaucha ^fp^^V 
Tu m'accdmpagrioîi jotff & iiuît^ 
De pourpre & de myrte panée :; 
Mais , fage & fans emportement » 
Fais aux fureurs de la jeunefTe 
Succéder la délicatefle 
D'un voluptueux fentiment. 

Que fehfible au goût des pîaifirs^ 
Éloigné de l'intempérance , 
Je forme encor quelques defîrs 
Sans fonir de la bienfëance ; 
Que recherché des jeunes gens ,. 
Je leur marque de l'indulgence, - 
Et tolère leur imprudence 
En faveur de leurs agrémens» 
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Que toi^ovrs cher à ines «ans » 
Mêlant l'utSe au délkaaUe , 
Leur ami^é t^ra. & duiable 
Me tienne ce qalls m'ont pronûs : 
Qu'à leurs yeux touîoucs agréable» 
Le fel que la nature a ai» 
Sur ma langue & dans mes écrits , 
Leur ferve de p?opos da tablia. 

- • ' ' -^ 
Ainfi puifli^r-îçt molteçiieiil f 
Et d'une amç toujot^n» ^iJi» 9 
Profît^UQt de chaqvie moment 9* 
Attraper mon heure fatale; :'^'* 

Qu content de t^ ^l^ fçufi^ 
Cent maux dont elle nous délivre , 
Jo ççffe feulement dç yiyi^ , 
Sans fentir Thorre^ir ^ mourir* , 
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jIyi:POUix.LQVS ces reifie^ &ryik^ 
Que l'on rend souc ûédes paiTéf ; 
Les Hotneres & les Virgiles 
Peuvent encor être efiacés. 
Croit-on la Namre bbarre', 
Pour nous aujourd'hui plus atate 
Que pour les Gre(» Se les R<miam$> 

E îv 
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De nos aînés , mère idolâtre , 
N*èft-elle plus tjue la marâtre 
Du refte groffier des humains ^ 

Noir, n'outrageons point là Nature 
Par des reproches indifcrets , 
Elle qui, pour nous moins obfcure. 
Nous a confié fes fecrets; 
L'ame en proie à l'incertitude. 
Autrefois, malgré Ton étude, 
Vivoit dans un corps ignoré; 
Mais le fang qu'enferme nos remes 
M'a plus de routes incertaines ; 
£t ce m3rftere cft pénétré. 

Combien , en cherchant la fortune ir 
Et jaloux tf étendre nos droits , 
Avons^nous au vafte Neptune 
Impofé de nouvelles loix l 
Jufqu'en quels climats la bouflblie» 
Cette aiguille, amante du poIe>, 
A-t-elle guidé nos vaiiTeaux ? 
Aux bornes de l'humide plaine 
N'ont-ils pis de l'audace humaine 
Étonné des, peuples nouveaux î 

Jufqu'aux régions azurées 
Nous conduifent d'heurenx itcours;;, 
Et des étoiles mefurées 
Nous liions épier le coucs. ;. 
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A rdiAe d'an verre fidèle 
iTûut le firmament (e dkèle 
A nos regard» ambitieux : 
Et mieux que Tart des Zoroafïi'es i 
Nous femblons contraindre les aftres 
' A venir jufques fous nos yeux, 

N*eft-ce donc que dans Tart d^écrire* 
Que nous avouerons des vainqueurs ? 
N'o(ons-nous difputer Tempire 
Que cet art donné fur les coeurs ? 
Soufff irons^nous que nos^ ancêtres , 
A notre honte, en foient les maîtres î 
Vain refpeâ qull faut étouffer. 
Il eft encor de nouveaux charmes ;; 
Ceft même par leurs propres armeS' , - > 
Que nous pouvons en triomphç;^. 

Leurs travaux ont tiré des mines 
L'or que nos thaîns doivent polin 
ils ont arraché les épines 
Des fleurs qui reftent à cueillir. 
Difciple aflidu for leurs traces. 
De lenrs défauts & de leurs grâces 
Je tire le même fecours. 
Leur chute me rend plus févère ; , 
Et raflbupiffement d'Homère 
M'avertit de veiller toujours. 

Vous qu'une aveuglé eftîme ahufe ,\ 

Et qu'elle engage trop avant , 

•■EV 
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N'efpérct pas contre ma Mufe . 

Soulever le Peuple fçàvant. 

Je ne viens point , nouveau Zo3e , 

Profcrire un Poëme fertile , 

Par les Mufôs même didlé. 

Je viens feulement, comme Horace^ 

Rallumer Tefpoir & Taudace 

De furpafTer l'Antiquité. 



Ld MOTTB* 
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L'AcADBMîÊ Françoise. 

O E. 

ly îEU des Vers y pourrai-je fuflSre 
A^ ce que tu viens m'infpîrer? 
Dois-tu confier à ma lyre 
Tej favoris à célébrer ? 
Par eux tes Filles de mémoire' 
Aux Mortels difpenfent la gloire : 
Que peut pour eux tout l'art humain ?? 
Conduis toi-mcme mon ouvrage ; 
Us en défavoueroient l'hommage , 
S'ûs n'y reconnoifToiem ta main. 

Malgré Tenviè & Fignorance , 
Ceft toi qui, fous le nom d'ARM AMD 
Pris le foin d'embellir la France 
De fon plus durable, ornement.. 
Tu relevas un fanôuaire, 
Oii ^ l«in du profane vulgaire.,. 
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Tes fiourriflons furent admis ; 
Et réunis par cette gracô , 
Merveille iiiouie au. Pamafle ! 
Les rivaux devinrent amis. 

Les uns à qui Ciio révèle 
Les faits obfcurs & reculés ( i [ 
Nous tracent Timage fidèle 
De tous les fiécles écoulés. 
Des États la fombre ori^ne , 
Les progrès , Téclat , la ruine 
RepafTent encor fous nos yeux ; 
Et préfens à tous nous y fommcs 
Contemporains de tous les hommes ^ 
Et citoyens, de tou^ les lieux. 

Les autres, du Iccours dés Fable» (sP) 
Appuyant leurs înflniéHons y 
Ont orné les faits mémorables^ 

D'ingénieufes fiâions. 

Notre âge retrouve un Homeré' 

Dans ce Poëme falutaire , 

Par la vertu même inventé ( 3 ) ; 

Les Nymphes de la double cime 

Ne l^affranchirent de la rime. 

Qu'en faveur de la vérité. 

Des deux fouyerains d,ç la icène 
L'afpeâ , a frappé mes efprits (4)» 

( I ) Les Hiftorien». 

(2) Lcf Poètes éplquei. 

(3) Télémaquc. 

(4) Corneille & Racine* 

E v]; 
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C'eft Tur leurs pas que Melpomene: 
Conduit Tes plus che» favorisé 
L'un plus pur ,. l'autre plus fublîme ;: 
Tous deux partagent notre efUme 
Par un mérite différent. 
Tour-à-tour ils nous font entendre 
Ce que le cœur a de plus tendre ^ 
Ce que refprit a de plus grande 

D'un. art cncor plus difficile,. 
Mais du peuple moins refpedé ,. 
Souvent plus* d'une main habile 
Nous a fait fentir la beauté ( j ).- 
Peintre» die Thumaine folie , 
C'eft vous qui prêter à Thalie 
Le marque qui couvre ion &ont& 
C'eft vous y dont l'heureux artifice,. 
En nous expofiuit notre vice ,. 
Fait nos plaifirs de notte affronta 

Va nouveau fpeâade mfappelle (djl^ 
Qui: t clans l'Italie inventé. 
Ici doit fervir de modèle 
A ceux dont il fut imitée 
l'y vob quelle gloire mérite 
ôt Auteur, dont le fi/le invite 
La Mufiqur à s'y marier ( 7 ) r 
Se^'Vers.fom riches, mais faâs fitfte;. 



f t ) Lm Gomi^ct* 
(6^ LOpôra, 
C7I Q^iaiuic 
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Et la matière n'en eft vade 
Que par Tart de la varier. 

Mais écoutons : Ce Berger joue 
Les plus amoureufés chanfons ( 8 )^ 
Du fameux Pafieur de Mantoue 
tl imite les tendres Tons. 
Un autre à des chanfons fi belles^ 
En oppofe de plus nouvelles (9)v 
Entr*eux j^aîme à me partager,. 
Et Pan , inventeur' de la flûte y 
Arbitre de cette difpute , 
N'ofe luî-m£me les juger. 

Au gré de ce nouvel Efôpe, ( t9> 
Les animaux prennent la voix ; 
Sous leurs difcours 3. enveloppe 
Des leçons même pour les Roisv^ 
Une douceur fimple r éiéga'nte ^^ 
En riant, par-tout y préfente 
La nature & la vérité*. 
De quelle grâce il les anime f 
Oui, peut-être ^e le fublime 
Cède à cette naïveté. 

Ici du Ceniêur du Pamafle, 
Je ne crains, point d'êtrcç repris ( 1 1 )«. 
Au poid$, dontfe fervoit Hprace ,. 

( 8 ) Segrajt, 

(9) 



( 9 ) M. dc: Fonceocllc; 
^10) La Fomaioe*. 
|l&; Bollcaa*. 
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Il fçaît pefer tous les écrits. 
Il connoît, Critique équitable , 
Quel eft rornement convenable 
Que chaque Auteur doit employer ; 
Et toi-mcme , fils de Latone , 
Dans les préceptes qu'il nous donne ^ 
Tu ne trouves rien à rayer. 

Quel agrément , quelle harmonie 
Dans ces écrits ingénieux , 
Oîi l'hyperbole^ & IHronie 
Difputent à qui plaira mieux (i%) i 
Ces difcours privés qu'on s'adreffe , , 
Tribut 4'«ftiine & de tendreffe , 
Y brillent des plus heureux traits. 
Par une fecopde préfenç'e , 
Ceft ainfi qu'en trompant rabfence,< 
On en fufpendoit les regrets. 

Les Vers , les éloquens ouvrages 
M'enyvroient de leur doux poifon : 
Ten oubliois prefque les fages 
Amis de l'exaûe ralfon ( i} ). 
Sur mille erreurs , fruits de l'enfance , 
Sur la nature & fà puiflance 
Bs s'efforcent d'ouvrir nos yeu»; 
Et tel d'eiitr*eux avec les Grâces ( 14) ,; 

{ Il ) Lettres de Baîzac & de Voiture* 

(ij) Les Phllorophef. 

(14) Les Moades de Foorenclle» 
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Nous fait parcourir fur fes traces 
Tout refpace effrayant des Cîeux* 

Long-tems T Antiquité fçansante 
Nous recela mille Ecrivains ; 
Mais des beautés qu'elle nous vantr^ 
Nous ayons lieu d'être aufli vains* 
Les Plines & les^ DémofUiènesy. 
Les travaux de Rome 6t d'Athènes 
Deviennent nos propres travaux ; 
Et ceux qui nous les interprètent. 
Sont moins , par l'éclat qu'ils leur prêtent,. 
Leurs traduâeurs que leurs rivaux. 

Après tîmt d'œuvres- renommées. 
Dont notre fiécle cft ennobli , 
La langue qui les a formées 
Peut-elle redouter l'-oubli ? 
Non , fiir cette langue chérie' 
L'ignorance & la barbarie 
Ne verferont point leiir pt)ifon ; 
Et tous les peuples, d'âge en âge, > 
Y refpeéleront l'afTemblage 
Des Grâces & de la Raifon, 

Vous que diftingue la naiflance^ 
Ou l'éclat d'un illuflre rang. 
Soyez jaloux dé la féance 
' Quld le feul mérite prend* 
Venez-y protéger Minerve ; 
Le prix qu'dle* vous en réferre* 
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Ëft un nom vainqueur du trépai; 
Loin les dîAinâioits ferviles : 
Il eft beau qu^avec les Virgifes 
Se confondent les M^t/- 
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: uït èffain d*ennemis ter,rit)leJ5 
Nourris-tu dans ton fein , Mortel infortuné î^ 
Sous quel joug accablant ces tyrans inflexibles 

Tiennent-ils ton ^ceur enchaîné ? 
Tantôt de ces liens il ient 1^ poids funefle ; 

Il en gémit , il le détefis ; 
Il fait, pour les brifer, mille efibrts généretm 
Tantôt efclave inOime, & digne de Tes peinci» 

Plus il fènt aggraver Tes chaînes , 

Plus il ofe fe croire heureux. 

Sous mille formes différentes 
Ces monflres furieux s'offrent à mes regards; 
L'un , farouche lion aux prunelles ardentes ,. 

Semé Teffroi de toutes parts. 
L'autre , fejpent perfide , en fecret s'infinue : 

Son venm échappe à la vue ; 
De voiles impofteurs , plufieurs font revêtus-^ 
ït trop Ars d'infpirer, fpus leur forme ordinaire y? 

Une horreur fouvent falutaire ^ 

Ils (ç déguifent en vertus,. 



Fîere^ Ju nom de grandeur d^dine, 
Uaveugle ambition enyvre les Guemets, 
Éteint rhmnanité dans leur coeur qu'elle enflamme 

Dà defir de iès vams lautîen. 
Je; vois par fès fuieuis la tierre.enfsai^antée ;^ ^ 

La licence aa domble portiée, ' 

Le crime triomphant de h foible éqmti. 
Je vois des forcenés de fang humain aviâcs. 

S'aiTurer par dies hemiddes 

Une affreufe immortalité. . 

.• .r 

Sous une forme plus quliunuûiiey 
Le captieux amour fçait nous tyrannîfêr. 
Un cœur né fent le poids de fa cruelle chain^' 

Qiie lorfqu il ne peut la brifeiw 
U paroît ; que d'appas ! Mais bioitot que de larme4 

Quels fupplices ! quelles alarmes ! 

' Quel trouble renaiHant ! eft-ceaiTez? QuelsforfaitsI 

Son &u languit, s'éteint, s'il devient légitime*.- 

Ciel ! j'en frémis : l'attrait du crime 

Eft le plus doux de fs^ attraits, 

' Trop digne fille é'utt tel père , ' 
La jaloufie en proie aux plui noires fureurs^ 
Voit tout à la lueur du flambeau de Mégère^ 

Source de fatales erreurs. 
A nourrir {es ennuis toujours ihduftrieuiè , . 

Toujours follement curîeufe , 

Elfe cherche en tremblant une trîfte clarté. 

la troure-t-elle enfin ? Quets tranfports. phcé«^ 
nétîqùçs * 
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A -i^M 1^ l'aigle, au vol rapide ^ 

Qiûtter le vaAe champ de l'air, i 

Pour rafer d'une aule timide b 

Les bords arides de la Mer ? 

Non , plus har£ dans fa carrière, 

lufqu'au féjour de la lumière , 

Il perce d'un vol afluré; il' 

Et là, devenu plus tramjuîlle, |l 

Il foudent , d'un oeO immobile , 

Les feux dont il eft entouré* 
' V ^. 
Ainfil^s Pdëtes célèbres, 

Ainfi les èfptits créateuis , 

Laiflent ramper dans les ténèbre» 

Le peuple orgueilleux des Auteurs. 

Ennemis des routes connues , 

Us volent au-defTus des nues ; 

Us s'ouvrent le palais des Dieux» 

Aufii promptes que la penfée , . 

Leurs Mufes rivales d'Alcée ,,. 

Vont fe repofer dans les cieux» 

Pindare , ce Peintre fublime , 
Marche fans ordre & fans deflem.. 
' Ce n'eft pas Tefprit qui l'anime ; 
.Qell un Dieu cacbê dans foa feio.. 
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Au -diamp de MaH, ce fier Tyrûkéû 

Souffle le feu que Prométhée 

Ravit au célefte féjour. 

Plus grand encof, ie fenl Horace 

Réunit la force , la grâce , 

Et chante Bellone & l'Amour, 

Qu entens-je ? Les fbns de la lyre 
Font taire les cidres gaulois ; 
La raifon régie le déliie» ^ 

£t l'enthoufiafme a des loîx* 
J'apperçois le fage Malhetbe , 
^{&s fur le trône fuperbe 

De Sréfichore & de Linus, 

Quinaulty rempli de leur génie» 

Accorde aux chants de Polymnie 

Le luth de la tendre Vénus. 

Roufleau paroit : Thèb^ refpire 
Aux nouveaux accens d'Amphion : 
Neptune , au fond de fon «mpire , 
S'émeut à la voix d*Arion. 
David renaît ; l'Olympe s'ouvre ; 
Dieu fur un trène fe découvre 
Au Peuple doât il eft l'appui. 
Que tout s'abaiffe & fe confonde; 
Les à&vaf. , les âges & le monde 
S'évajiouiflent devant lui^ 

Du Maître immortel de la lyre 
Tels font les fiibliiiies portrait» : 
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Qu'il feroit grand , fi la Satyre 
Avoit moins aiguifé (s$ traits l 
Si plus fouvent la douce jryrefle 
Du fameux vieillard de, la Grèce 
Déridoit Ton front férieuz ; 
Et fi la main de la Nature 
Ef&çoit l'empreinte trop dure 
De fes efforts laborieux ! 

La Motte a peu fenti la flamme 
Dont brûloient ces Chantres divers. 
Les vains éclairs de i'Épîgramme 
Brillent trop fouvent dans fes Vers, 
Plus Philofophe que Poëte , 
Il touche une lyre muette : 
La raifon lui parle, il écrie. 
On trouve en fès firophes fenfées 
Moins d'images que de penfées , 
Et moins de talent que d'efprit. 

Foible difciple de Pindare , 
JUval heureux d'Anac.réon , 
Le François chérit la guîtarre 
Que Sapho montait pour Phaon. 
Souvent la charmante Dione, ' 
Répète Thétîs , Héfione , 
Tancrède , Iffé , les Èlémens j 
Et le Dieu de la Poëfie 
Chante l'hyme^ 4e. ^t^héfie 
Et les amours des Q(j/tdiaaa$« 
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le aimable de U folie , 
hanfon naquit parmi nous; 
le & légère ^ clîe fe pU» . 
on de» fages & des foux« 
>ureux de la bagatelle » 
i quittons la lyre immortelle 

le tambourin d*£rato. 
lere eft moins lu que Chapelle ; 
i nous admirons Apelle , 
s aimons Teniere &. Vatteau* 

[pureux qui peut , conune Voltaire » ' 

nter les Belles & les Dieux^; 

sr de rOlympe à Cythere , 

Paphos remonter aux Cieux. 

pour les Atts , il les éclaire ; 

Vlakre du talent de plaire ^ 

^gne for tous .les^ efprits, ^ 

feau qui porte le tonnerre 

[it fe délaiTer for la terre » 

îç les cygnes de Cypris. 



Bemnis^ 



La Passion du Jeu^ 

O D H. 

•ÇvfiLS pales & fombres Miniftres 
ns ce temple fecret viennent de pénétrer \ 
tour de ces flan»beaiqp, quels myftèresi^iiftret 
S'emprelTent-ib de célébrer ? 
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A l'afpeâ des dons qu'ils prèfentent; 

Des defirs «^rdens les tourmentent ; 
D'efpéraoce & d'effroi leur cœur eft agité. 
Quel eft ce culte impie ? & quel Dieu peut fe plaire 

A l'encens toujours mercenaire 
Par une main avide oôert & regretté^ ? 

Intérêt, père des grands crimes, 
Puis-:je te méconnoître à ces traits, odieux ? 
Toi, qui des vils Mortels , tes prêtres , tes viâimes, 

Promènes la honte en tous lieux* 

Pour déchirer leur fein avare , 

Ta voix évoqua du Ténare 
Le jeu , de leur fureur éternel châtiment. 
Ils accourent , guidés par une maio cruelle ; 

Mais du mo^ftre qui les appelle , 
Eux-mêmes font >iem&t la proie & l'aliment. 

Un (acri&ateur déploie 
Du fort, fur un autel , les décrets fouverains : 
Quel filence ! quels vœux ! La douleur & la joie 
^. Xpur-à-tour naiflent de {es mains ; 
La troupe inquiète & tremblante 
* Fixe Ùl vue impatiente 
Sur un livrç bizarre > arbitre du combat. 
De fes adorateurs la Fortune fe joue ; 

L'inftant qui voit tourner fa roue» 
Les élèye ^ent fois y Ql cent fois les abbat* 

^ DéefTe aveugle, tu décides; 
Ton caprice, à fon gré, décerné enfin le prix ; 

V ..... - Sur 



: les infortunés frappant des coups rapides , 

Tu couronnes tes favoris. 

Soudain , ô défefpoir horrible ! 

L'œil étincellant , Taîr terrîble ,^ 
jn dévore le livre oii fon fort eft écrit; 
autre brife l'autel ; & dans fa rage extrême ," 

Tournant fon bras contre lui-même , 
: punit d'un penchant qu'il détcfte & chériti< 

Minos , dans fon urne effrayante j 
oule-t-il parmi nous les arrêts du deftin? 
htoi , l'ivoire échappé de fa prifon bruyante , 
Va fixer le fort incertain ! 
Le cube vagabond héfite. 
Il menace , il flate , il agité . 
ous les yeux , tous ' les cœurs dans fa route' 
entraînés. i 

i s'arrête ; les airs de clameurs retentiffeiit ; 

Les profcrits éperdus maudiflënt 
/irrévocable loi qui les a condamnésà 

Dans le gouffre qui les dévore^^ 
Jn téméraire, en vain , voit périr fes tréfors ; 
^our les renouveller, pour les y perdre encore 9 

Il tente les derniers efforts. 

Infenfé ! quel démon te guide ? 

Coimois ta. fureur parricide ; 
/ois ton époufe en pleurs, de fes maux t'accufer; 
/ois tes fils languiffans , privée de nourriture ; 

Tome IL F 



iix Odes. 

Entends les cris de la nature , 
Barbare ; c'eft leur fang que tu vas épuifer, 

A leur fort cruel peu fenfible , 
Il revole au combat , & le Ciel l'en punit : 
U fuit y & pour jamais , par un ferment terrible, 

Du cirque lafEreux il fe bannit. 

Vain ferment l Tefpoir le ramène 

A la voix de cette Sirène ; 
Plus ardent, il fe livre à des périls nouveaux ; 
Tel le pilote , à peine échappé du naufrage , 

Oubliant fes vœux & l'orage , 
Au cri de Tintérêt fe lance fur les eaux* 

lia Fortune enfin adoucie 
A Tavide Joueur prodigue fes préfens ; 
Dç fon cœur affamé Tàrdeur fe raflafie ; 

Le fuccès égare fes fens. 

Du bonheur, ô trompeufe image ! 

O fonge enchanteur & volage. 
Qu'un réveil défolant va bientôt diffiper ! 
l^ée([Q , fous des fleurs tu lui caches rabime ; 

C'eft pour mieux parer ta viâime , ' 
Que ta fureur fecrette eft Içnte à la frapper. 

Sans doute 9 au milieu des riche^es 
Il goûte les plaiiîrs d'un jour put & ferein ; 
Il eA heureux : non , non , ces perfides çarelTes 
Seipent le trouble dans fon fein» 
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Avec le gain fk foif augmente; 

Le retour du fort Tépouvante ; 
projette,, il calcule ; il poufTe des foupirs ;* 
n funefte poifon fe glifTe dans fes veines , 

. L'enyvrte d'eipérances vaines, 
t nourrit dans (on ^œur Thydre de fes defirs. 

Lestevers en foule renaîflènt ; 

i moiflbn eft en butte à de fougueux torrens ; 

s'obffine^ 6c bientôt fes tréibrs difparoiilènt 
Changea en remords dévorans. . 
Enfin 1 Indigence cruelle. 
Traînant tous les maux avec elle, 

HfBpe , mais trop tard , Terreur qui Ta féduit. 

ans afyle , rdt)ut du monde qu'il abhorre , 
, Ô Mort 1 il t'appelle , 3 t'implore; 

tt &rois un biffait; dans l'hoiféur qui le Atît. 

/ Pu coiip rigoureux qui l'ojpprime , 
[eureux, s'il peut , du moins, fauver fa probité ; 
lais trop fouvent^ors , dans les fentiers du crime ^ 
Par lorage il eft emporté. 

Sa mainfëconde en artilices , 
>épouille des ir$<^akx4oAt' l'œil eft &fciné. 
atal excès d'un cœur que l'intérêt furmonte t 

Il grave les traits de la honte 
ur un front que ^honneur, peut-être, eût couronné. 

Fuyex; à.tant de barbarîes , 
) Grâces , gardex-vous dç vous aflbcier ! 

Fij 
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Et quoi ! Mères des Ris, fur l'autel des Purîes 

Vous avez pu facrifiert • ' 
- A d'indignes tourmons livrées ,• 

De la perte défefpérées , •• ' • • 

Vous ne connoiffez plus ni repos ni' douceurs; 
L'amour y enfoûpirant, voit les fombres alarmes 

Obfcurcir l'éclat de vos charmes , 
Et lui ravir un trône oii voloient tous les cœurs. 

Mais, 6 Ciel ! quelle horrëurnouvelle 
Parmi ces noirs tranfports vient de fiiapper mes 
'yeux! . , • , ,. i 1 

La colère y qu'enfante une: injure cruéUe ; 
^ Arme le bras d'un furieux. ~ 
Rien ne peut arrêter fa rage; 
L'ct]:gueil » fous, les .^ràtts du courage i 
Dans le fepg çja'il pourfuil plpnge to:glâiyeveni^ 

geur. 
France, b^is ton Roi, fa bonté qiii l^éclàire , 

Lui diâe une loi falutaire 
Qui , profcrivant le Jeu , cimente ton bonheur. 
• : . ' Laurès. 

j VJL'o.Jtf#.|l.*j:.J>'£<Szi. -.... • 

cous les voiles du repos 
La nuit berçoit Teipérance , 
La douleur dans- le fiience ' ' ^ 
i Se calmoit fous le^ pavots , ■ : - - ^^ ) ^ * 
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Quand , la Mort , fille dii crime , 
Ouvrant le fein de l'abîme 
Et les portes dçs Enfers » 
JDes géfnHTemetis funèbres , , 
Sortis ^tt fond des ténèbres , 
Retentiflent dans tes '9kù 

Cette aveugle exécutrice 
Des vengeances du Deftin , 
Dont rétemelle Juftice 
Lui fournit le geAre humain; 
FranchifTanf d'un vol rapide 
Des mgnes l'empire avide 
Et les gouffres du néant , 
D'ime viftirae nouvelle 
Conduifoit l'ombré fidelle 
Au lit d^uh parjure Amant. 

Ceft «» vâîn qu'un'Dieu facile, 
Appelle du fein des Ris , 
Dans une alcôve tranquille 
Endort l'heureux Sibaris. 
Au bruit que TEnfef excite; 
Le fommei^ a>pns làfoitei, 
Sibari^ ouvre les yeux :- 
Il voit une ombre éplorée ; 
Une Amante dévorée 
Du fouvesiride iès feux. 

C'eft Eglé.; iwms dç fes i;ofes ) 
F lij 
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Et ces fleurs 11 p^ne éelo^s» 
Des carefles du Printems l 
Quel démon les a flétries i 
L* Amour gémit i les Furies^ 
Ont dérobé fon flambeau j^ 
Et leur implacaUe rage 
Défigure fon ouvrage 
Opprimé dans un tombeau» 

Ne détourne point la vue» 
S*écria la tendre Eglé; 
De ma vifite imprévue 
Ton efprit paroît troublé l 
Sibaris à mon approche 
D*un légitime reproche 
Poûrroit-il être abbatu ? 
Il craint d'entendre ma plainte ^ 
Mais il outragea fàns^ craiiite; 
Et Tamour & la vertu» i 

^es jours couloient fans alarmes* 
Dans, la candeur & la* paix ; 
J'avois ignoré mes charmes ^ 
Tu me vantas leurs attraits ; 
Ingrat^ ta perfide adrefTe 
A Taveu de ma tendrefTe ' 
ParoifToit donner ton cœur ; • 
Et ma jeunefTe imprudente 
Confia fà fleur naiAame 
A la foi de fon vaintiueui'. '' 
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ïu fonriois en ma préfcfnce 
Et d«s voeux 6l des fermens ; 
Loin de mol, ton inconflance 
Les abandonnoît aux vents. 
Tés yeux plus vifs que la flamme 
Portoient le feu dans mon ame; 
Hélas ! ifs trompoient les miens ^ 
Je cédois à la nature , 
Quand ta lâcheté patjure 
En brifoit tous les ^erts. 

Ton Eglé n'ouvroit la bouche 
Que pour chanter fon bonheur ^ 
Pourquoi d'un mépris farouche 
A-t-elle éprouvé l'horreur ? 
Ta fuite entraîna les Grâces ; 
Le plaifir quitta mes traces ^ 
Mon teint perdit fes couleurs ; 
Et je n'eus pas le coiuage 
De méprifer un volage 
Qui faifoit couler mes pleurs. 

Enfin k Parque inhuttiaine 
Trancha le fil de mes jours : 
Doux moment ! fi de ma peine 
Il eût terminé le cours. 
Mais 9 dans le creux de ma tombe i 
Toujours tendre , )e fuccombe 
. A l'attrait du fêntiment ; 
Il habite fous ma bière , 

Fir 
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Il s*y mêle à ma pouffiere^^ 
Et prolonge mon tourment.^ 

De cette affreufe exiftence 
Au fein d'une éternité ^ 
Malgré ton indifférence^ 
N'es- tu pas épouvanté l 
Fixe donc tes yeux perfides 
Sur mes offemens livides ; 
Confidere cejinceuil , 
Et la longue folitude 
Dont ta noire ingratitude 
Environne mon cercueil. 

Cette étincelle penfante 
Qui furvit à mon trépas , 
Aufïi pure qu'agiffante, 
Voudroit fuivre encor tes pas : 
Mais le jour fe renouvelle ; 
J'entens la Mort qui m'appelle ; 
Reçois mes derniers adieux ; . 
Et fouviens-toi , cœur barbare, 
Que Tinftant qui nous fépare 
Eft pour moi le plus affreux. 

Cependant la jeune Aurore 
Ouvroit les portes du jour ; 
Zéphir chantoit près de Flore 
te plaifir de (on retour. 
Les fantômes , les menfonges ; 
^ Les iUuûons des fonges 
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iFnyoie^ l'éclat de fes feux : 
Le Dieu des itoy^auiiies fi>tnbres 
Les ençksâtiù sveçles ombres 
Dans (es ^tres ténébreux. 

Sibaris , le jour te frappe , 
Et tu iCQS point rafliiré. 
Quel noureau ibupir t'échappe } 
Ton cœur en eft déchiré : 
Tu h^ès'plus cet homme aimable. 
Ce volage redputahlç 
Qui régnoit fur les plaifirs ; 
La feule Eglé tlntérefle ; 
Eglé morte efl la maîtrefTe 
Qui va fixer tes defirs. 

'Dans un antre iblîtaîre 9 r 
Environi^ de cyprès. 
Oh les enfans de Cythere 
Ai^oient fufpenda leurs traits i 
Sur un trifte tnaufoiée 
La Naître défolée. j 

Faifoit entendre (es cris : 
Le reirhonls , faîfi d*alarmes , 
, Et r Amour baigné de larmes, 
Y conduifent Sibaris, 

A fes yeux la.tooaibe'Voùvre; .1 
Il app^. Eglé (trois foisjî m ' 
Trqisjfoîs Egléi fe défiftUKBç , ji 
Mais elle eft ipurdf^ à fa; voix.' 
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Il fe profietne , il la touche , 
Trois fois il veut fur fa bouche 
Ralkkmcr un feu nouveau ; 
Ç'cft en vain quille defire: 
La Mort le frappe , il exjûre i 
L'Amour ferme le tombeau. 



O D r. 

Toi , qm pour foeur as la pirnlence-. 
Et pour fille la fureté. 
Aimable reine de ren£aice.^ 
Salutaire timidité^ 
Si Ton peut fans honte& âuis ciune 
Rendre un hommage lé^me 
A tes vertos , à tes bien£ûts '^ 
N*ai-je pas drok de rentreprc n diey 
Moi, que ton poavcmr a'4(çu rendrer! 
Le plus poltron dettes fiqets 2. 

Déjà quelle crainte me glace l . r 
Déeffe , eft-ce toi que je fêns, î 
Garde-^toi de troi^ler l'audace 
De mes héroïques accens : 
Laiflferefpirer.iiBr Poète ^ ' - 
Qui preaim en main la tr omp e tte ^ 
Pour chamèr tes 'nd^bles exploit»^ 
Sera moins ton panégyrifte»: - ' '^ 



Que le iiaïF apologifte 

Du refpeâ qu'il a pour te^ loix; 

C*eft'par toi, qu'infenfible aux charmes 
Dont la Mort tente les Guerriers , 
Je cherche , loitf du bruit des armes , 
A cueillir de plus doux lauriers. 
Que le jugement du vulgaire 
Ëleve un heureux téméraire 
Au rang des Héros ou des Dieux ^ 
Sans ambition, fans envie, 
Couler une tranquUle viç 
Eft un honneur que j'aime mieux.- 

Quand le jeime & fier Alexandre 
Vit fur les rives du Cydnus, 
Qu'à la Mort A lui &lloit rendre 
Le plus afiligeant des tributs ^ 
De cette ennemie intraitable 
Bravant la rage in^it^yabie^ 
Mépriia-tril autant fe» coups ,. 
Que lorfqu'aut campagnes d'Arbellë , 
11 fembla courir après elle^ 
Et fe rire de fi>n courroux ^ 

Pourquoi d'une fotte vaillance 
Emprunter le mafque trompeur ^ 
L'homnae eft poltron d^ ik nfàSème- ; 
Et foR orgueil fait fa yaleur^ 
Efdave dlupe vaiçe^idoley : ,: 
C*eft fur fes auj^ qu'U immole- ^ 

F v^ 
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Son repos aux flireurs de Mars; 
Dépouilîez l'affreufe Bdlone 
Du faux éclat qui l'environné , 
Où trouverez-vous des Céfars ? 

Ceft toi , flateufe Renommée , 
Qui , les conduifant aux combats ^ 
De ton éclatante fumée 
Leur voile Khorreur du trépay. 
On- te fuit; leur folle mante 
Néglige le foin de leur vie ^ 
Et s'en repofe fur le fort. 
Viens-tu foUdain à difparoître ? 
L'homme eft tel que Dieu le fit naître ; 
Et la Mort eft toujours la Mort% 

Ceux que les Nyrtpfie^'du Permefle 
Comptant parmi leur^ nourrifTons , ^ 
De la véritable fageflfe 
Suivent les charmante» leçons. 
Leur grand cœur^ ennemi des feintes > 
Montre fe-defirs & fei craintes ; 
Ou s'il prétendoit les cacher, 
La nature ,' qu'ils ont pour guide v 
Du fond de leur anrie timide 
Iroit bientôt les arracher. 

* O 'Mort V pîus dotic^ qiie îa vie ï 
O noble & é^orifeux defeh' * . 

De s'immoler pour fa patrie l 
Crioitte Ljriiiue Laetin» ' - ' 
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Maïs dans les champs de Macédoifie-, 
tes vaftes cohortes d'Antoine 
Lui firent bien changer de ton; 
Et fon boutlier fur la pla<*e • 
Refta.pour animer l'audace 
Des braves du facré Vallon, 

Cet Orateur, qui dans Athènes 
Réveillant les Grecs amollis , 
Foudroyoit , en phraiès hautaine^,' 
Le Deflruâeur d'Amphîpolis, 
Dans le combat de Chéronnée , 
De la Tribune abandonnée 
Regretta la fûre fierté,- 
Lorfqu'une.iuite prompte & vive, — 
De fa valeur fpéculative 
Eut découvert la fermeté, 

Aînfi fous ce toit pacifique 
Où le .Deftîn m'a confiné , 
Mon courage, plus qu'héroïque," 
M'a fouvent moi-même étonné. 
Loin du moufquet & de la baie , 
Mon éloquence martiale ' 
Fait la leçon aux Généraux ; 
Entends-je un fufil dans la rue? 
Ma valeur s'enfiiît éperdue , 
Et laiffe trembler le Héros,' 

Mais que fert f exemple <fes honiflies i 
Quand nou» avôh^' pouf^ nou$ iw Dieux ij 
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Plus poltrons que t»ous ne le tetAtxm} 

Jadis ils quittèrent le» Ceux ; 

Le Nil y devenu leur afyle , 

Keçut far fa live tranquille 

Leurs paifibles Divinités; 

Et Memphis , par fon humble hommageV 

Répara Tinfolent outrage 

Des Htans comr*euz révoltés. 

Toutefois leur orgueil farouche 
. Cofitre le Ciel n'employa pas 
Ces foudres d'airain, dont la bouche 
Vomit la flamme & le trépas^ : 
O fi leurs cohortes altieres ^ 
De ces machines meurtrières 
EufTent inventé les refTorts^ 
Le pauvre Maître du tonnerre,. 
Sans fe confier à la terre , 
Auroit fui j,ùfques chez les MortSr 

Avoir par une ifluftre fuite 
Déconcerté ces criminels. 
Ce fut pour les Dieux un mérite- 
Qui leur fit drefTer des autels ; 
Leur verm la plus révérée , 
Et la première confacrée 
/ Par les vœux de l'Antiquité , 
Ce fiit cette noble franchife^ 
Qtt^ le peuple .in)ufte bàp^e; 
. Du tnile nom de lâchetés 
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Cherchons fous P^orce des &bles 
Au moins quelques réalités : 
Khimaîns , nous naiflbns tous fend)Iable9 
A ces Dieux^ par nous inirentés ; 
Si le Dieu même de, la Guerre 
Ne fit point un honteux myftere 
De la peur d<kt il fat iurprîs , 
Pourquoi le Sage , qui Timite y 
Se verrà-t-il , comme Therfite , 
toBjèt public de tes niépris i 

Du foin de lire foh Mftoire ^ ^ 

Déchargeant le fiéde à venir, 
. Il fe contente de la gloire 
Que l'on pofledé fans mourir/ 
Qu'il foit du peujple nomimé lâche ^ 
Son jcœur fublime ne s'attacher t 

Qu'à ce qui peut remplir fcs voeux ;; 
Plus conteur de vivre en pèrfonne 
Six jours que te Deftin lui donne , 
Que fix cens ans chez fes neveux^ 

i La Gvmslkb m£ ijSU 

O D t. 

!^UMATS chéris^u Cid;* £firepe^fc&ief unBMjdfe 
)cs PlaififSyjdesTalens , de^îVertHs& dès Aits^l 
Inaains trot><£offtwér i fur qui^^^^ ] 

,..:/' .Sesc/jfeftt^ndrjes regards,. ^ 
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Vous avds mefuré les mers & les étoile^ i 
Créé le double empire ôcées laqc& des > mœurs j 
La yitixé pour ^ous déchira tooa fes iroiies , 
. tl: £t VOUS J'oniez de fleurs* 

Qu*ai-je dit? Quel tranfport & qujdl tayoi^ 

m'éclaire ? 
Célefte vérité , je te vois , je t^entends : 
Écoutez & tremblez ; , la vérité fëvere 

Va parler dans mes chant$* 

Peuples y quel noir poiTon vient eii^brafer vos 



âmes 
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Oîi courez- vous ainfi par la haine animés i 
Pourquoi ce fer cruel & ces rapides flammes 
Doi)|t vos bras font annés ? 

L'Europe abandonnée au Démon dés batailles,' 
Verfe des pleurs, foupire & Vous imploré en vain» 
Enfans dénaturés , vous percez fes entrailles 
^ ' Et déchirez fon^ fein. 

5p.H$ > 4^e,i9\pQfteur.d'aiçif^ patri^i-. 

Le crime s'arme & vole , & les pénibles fruits 
De dix ans de tfaVausc , de vertu , d^induftrie 
A l'inflantibnt détiuits. 

Féift^ttd» de umtesfirast^ <krl&ter les orages ; • 
Lei champs ^fcMtindndés de cent niHIe aâàffins> 
Payés^0urlemàffax:re; thfiitnc^pràntesrasirag^ ï 
La f0udr«:eft4ans leurs maios^ 
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Le Laboureur pleurant ^ déferte les campagnes* 
Le Citoyen paifible , cft forcé dans fes murs ; 
Les antres , les forêts , les fommets des montagnes 
N'ont point d*aiyles fûrs. 

Gémiflant d'avoir vu trop long-tems la lumière,' 
Le vieillard chancelant , tombe en fon fang plongé : 
Sur le fein profané de fa tremblante mère 
L'enfant eft égorgé. 

Par-tout le fer pourfuit , par-toUl lé feu dévore i 
Us laiiTent à leur fuite en ces champs malheureux, 
La faim, le défêfpoir plus terribles encore 
Que le fer & les feux. 

Le jour fatal s'élève , & la trompette fonne J 
Je les vois , à l'envi 9 ces farouches foldats , 
S'élancer , s'approcher ; l'airain éclate , tonne 
Et vomit le trépas. 

Un inftant voit leur rage ôc leur vie abrégée ; 
Pourfuivis , renverfés , le couteau dans le flanc ; 
Ih' mordent la pouffiere , & la terre eft vengée; 
La terre boit leur fang, , 

Dirai-je de leurs maux la fource trop féconde ? 
Eh l fans doute , en ces lieux , fous le meilleur des 

Rois , 
La fiere vérité . pour le bonheur du monde. 
Peut élever fa voix. 

C'eft vous que j'interroge , Idoles de la terre, ' 
yaiaqaeurs desN^tioQs, ouplut^tlçmbow^c^^f 
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Tyrans ambitieux , qui d'une injutte gaèfHi! 
Allumez les flambeaux. 

Néron ofa brûler dés miazures antfqu^ : 
Rome Tappella monftre en tombant fous fes 

coups : 
Orous! duMondeenfeUydefiniâeursfrénédque», 
Quel nom méritez- vous î 

Voyez ces habitais dans l'horreur des alarmes,' 
En cent lieux fugitifs , errans , exterminés , 
Quel laurier peut payer ta douleur & les larmes 
De tant d'infortunés i 

Si vous êtes prefTés de ce defir iunefte 
t)e dépeupler la terre en proie à vos tranfportSi 
Ah ! femez les poifons , faites germer la pefte , 
Et régnez fur des morts I 

D'une goutte de (ang vous redemandez compte; 
Vos loix aux meurtriers prodiguent les tourmens ^ 
Aflafims de l'Europe , oferez-vous fans honte 
En verfer des torrens ? 

Eh ! qui donc êtes-vous ? Quelle fat l'origine 
Des droits que vos égaux vous ont abandonnés î 
Nés de la même fange, eft-ce pour leur ruine 
Qu'ils vous ont couronnés î 

'Ah ! s'ils n'avoîent voulu que s'arracher la vie; 
Avoient-ils donc befoin de fceptres & de loix i 
libres , ne pouvoîent-ils afibuvir leur envié 

Sans ramper fous des Rois i 



Comptons l^ Souverains que l'Europe rafTemble : 
Douze Chefs yertueux fixeroient fon bonheur, 
Tour-à-to\ir ^ints de fang y de leur ruine enfemUe 
Ils difputent l'honneur. 

Hunia^té^)ii(Uçe, ^-ce pour vous qu'ils régnent? 
Délateurs mutuels, perfides & jalotpç , 
J'attefte leurs écrits ^ ils s'accu&nt , lé crament 
Et fe méprifent tous. 

Ceflent-iis de.fe nuire l ils manquent donc de^ 
forcé. ' 
S-às fiiipendent leurs coups, c'eft pour les préparer; 
Leur repos n'efi jàmaiis qu'une perfide amorce 
Pour mieux fè déguifer* 

Qu'c(pérent-ik enfin ? Maîtres d'un vafte empire^ 
Pe^ un hameau de plus , combien de fang verié l 
Ridicule fureur, méprifable délire » 

Moins cruel qu'infenfé t 

Génie , aôivité, ibif de gloire , courage ^ 
Vous me vantez en vain vos illuftres travaux ; 
Et la feule équité difHngue aux jeux du Sage 
Le moaftre & le Héros. 

Ô vous , qui profanant les tranfports dugéaie^- 
0(è^ divinifer ces fléaux des Mortels » 
Que ne puis^ie étouffer de votre voix impie 
Ces accens criminels l 

* Quoi 1. le ttieurtrç d'un pçuplç honorcroit fciO 
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Sa foibleile le garde ; & Lucque eft ^lus tranqollê 
Que Drefde & que Berlin. 

. Rpme.fp^t la Terre , & fe cwt létemelic. 
n lui vint des vamqueurs des boid^ du Tanaïs ; 
Et dix fois ïkccagée , à) peine régna-t^lie 
Sur Tes propres délais, 

Ainfi le fort confond le courage & Tadrefle; 
Tour-àrtour par l0 fer tout Empire eft détruit. 
Les yi^queius, Içs jtraÎAçus , la force, la foiblefie, 
f Tôt .oju tard tout petit. 

Trente fiécles de fang, de meurtre héréditaire , 
Qu'ont-ils produit enfin , après tant de combats ? 
O bonheur 1 les Monels ont-ils dans ta carrière 

L'humanité tréniblante étend fes maiiis àuguftes ; 
Elle remplit les airs de les cris douloureux. 
N'eft-il donc plus d'efpoir ? O Vous » Rois , foyez 
juftes , 

£t le monde eft heureux, 

•" ■-♦ ■■ ■! -•:■ ■■ 

Je ne demandé poîiit^d^ne vertu nouvelle 
Le difficile exemple & les traits inou'is , 
Uame d^ Staniflas , la fagefle d'Aurele, 
La bonté de Louis, 

Ceflez de tefpirer le meurtre & le carnage, 
Refpeâez vos ferroens , connoiffez la pitié. 
Croyez que par le fâng le plias rare avantage 
Eft toujours trop payé, ' 
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Chacu)! de ces foldats que tnoîfTonne la guerre il 
Coûtoit un parricide à vos bias triomphans : 
P^res du genre humain , Citoyens de la terre 9 
Épargnez vos en&ns. 

Voilà votre devoir, & voilà votre g)oif« : 
Tout autre n'eft qu'un crime ; écoutez vos Sujets; 
Vous ne leur devez point d'exploits ni de viâoires ; 
Vous leur devez la paix, 

Salomon & Numa , dans leur dté bornée» 
Ont égalé les noms des plus heureux Guerriers*' 
La paix a fes Héros ; l'olive fortunée 
A l'éclat des lauriers* 

Un jour il s'éteindra ce préjugé féroce,' 
Qui croit tous les Mortels nés pour s'épouvanter j 
Leur fang fera facré ; tnalheur à l'ame atroce 
Qui voudrwt en douter. 

Déjà parles beaux arts4'£urope efl adoucie; 
Les moeurs pourront enfin ce que n'oçt pu les loix ; 
Et les fieres leçons de la Phiiôfophie 

Feront rougir les Rois, 

Berne, Rome & Venife ont frayé cette toute; 
De leur douce vertu le bonheur eft le prix : 
Un jour le tnéme myrtç embellira fans doute 
Londres i Viemie & Paris. 

Non , je ne forme point un augure infidelle ; 
Je vois fuir aux Enfers le Démon des combats; 
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Paix , tu defcends des Cieux , ta préfence éternelle 
Embellit ces climats. 

Ma redoutable voix a tonné fur le crime ; 
Te n'en ai point afTez pour chanter tes attraits*' 
Pénètre les Humains de ton charme fublîme 
Peins^toi par tes bienfaits. 



Moi. 

O D JE. 

1\ ois^ favoris de la Fortune , 

Princes, Guerriers, Dieux des Mortels,' 

A qui la foiblefle importune 

Élève , en tremblant , des autels ; 

Sans votre fecours , je puis plaire ; 

Je puis, fans que Phébus m'éclaire ,' 

Entrer dans le facré vallon. 

Je fuis moi-même mon Mécène, 

Mes Rois , mes Dieux , mon Hypocrè&e^ 

Mes Mufes & mon Apollon» 

Les feux éclatans du tonnerre 
S'allument ; 6c dans un infant , 
Semant la frayeur fiir la terre , 
Percent de Faurore au couchant. 
Mais mon efprit, que rien n'arrête,' 
Plus vif encor que la tempête , 
S'élance avec bien plus d*ardeur ; 
.Ce miroir de la Providence ^ 
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Le globe du Monde eft hnmeniê , 
Mai$ mp.ins immenfe que mon cœur* 

îllùfions , aimables fonges , 
Vous donnez ia vie à mes Vers ; 
Au fein de vos heureux menfonges^ 
J'ai l'empire de TtJniyers. 
Par vôtre fée ours , une fable 
' Devient un objçt véritable ; 
Sous cet ormeau délicieux , 
Couvert de fon ornière divine ,' 
Je fuis à Paris , à la Chine , 
Dans les Enfers âc dans les Çieux« 

Duis une retraite profotide, 
Au. milieu dés déferts afFr^x^ 
ignoré du refte du monde. 
Je fçais rêver y je vis heureux* 
Sur l'aile de ila Renommée , 
Au bout '. de^ la terre charmée ' ' 
Volent mes jtaleiis j& mes Vers: * 
Les fons raviffans dè^ma lyre ^ 
Porteht la joie au ibmbre Empire; 
J'entraîne après moi TUiiivers. 

ï-oin des Pidan? , & près d'Horace , 
Sijiyant j des chemins iaçonnus,- . 
Je joins aux lauriers du Pamafle 
Les pyj-tes^chéris d^ Véouç, 
Sous l'œil défolé de l'Epvi^ 
Pluw p.reji4 fein d'orqef pw yie J 
Té^m II. G 
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L« dîgnîtés volent vers moi ... 
J'eii^fe à la Coar , on m*y révère . . • 
Je brille da;!^ le Miniftère • • • 
encore un pas , & je fuis Roi. 

/ ' Ouï , je jpis ip'afleoir fur le trône; 
J'y monte fans étrç étQnné» 
Trop fouvent le hazard le d^noe; 
Moff mcjrite me l'a donné. 
Peuples , qu*eiichantera ma gloiroi» 
Quand vous écrirez mon hiftoiroj 
Vous n'écrirez point des forfaits, 
Je défarmerai la Satyre ; 
Et .toi» kftîoors de ttKm JMuplte 
SerQ^i i$o«ip<éa par des Ueaiûts. 

lAsM^ <Iàoi l jf fen» tremUer btem» 
. L*épouieaittQ 9» loin, fe répaad ; 
ie Dm 9 k monftœ M Isgoom 
S jajr^n^ç fiât uii char f^agkaitt, 
]L'Aip)MH«ik iftfiittaible 
Ptéef 4e>. fa- mgrohs éfiro^aiilf ; ' 
Dan». £9^ nminsi fe cliange if fort 4 . 
Et du fein de ce inonftre horrU)!^ 
, portent ,' iivec' m bruit tcrriblç, 
Ijç^iMx^}^ feudrçs ^ Umortf 

Sûivom te char d^ là yiflbirçj^ 
Tout dft dîffipé par Ffefftoî; 
Stfi^rb d^iW^t dç W Çtefr^i 
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Le monde frémit devant moi. 

Pourfuivoni. . . Sous mon bras tout plie, . • 

L 'Europe ^ F Afrique & l'Àfie 

Et l'Amérkaîa conâemi ; 

Et, dsns 1 état où J0 me trouva. 

L'unique malheur que j'éprouye 

Eft de T<^ir TUnivers borné. ^ 

La terre ^ dont je fuis le maitt« i 
Ne fçauroit plus me contenir : 
Je puis tout ; donnons-nous un être 
Qu'adore, en tremblant, l'avenir. 
Sur votre char £ût€s-moi place , 
Mufes, Gloire. ... De mon audace 
J'étqnne l'Olympe & les Dieux. 
Je fends 1 air d'ime aile afTurée ; 
Je perce k voûte aseurée ; 
Et je pénètre dans les deux« 

Jupiter ^ tombe de ton trâne y 
Toi ,. qu'adorèrent les humains ; 
Que ton fceptre , qpe ta couronne 
Paffent de tes mains en mes mains. 
M»& je tiens la foudre invincible. . •> 
Eflayons fk force terrible. • . 
Je vois s'ob&urcir k Soleil. • • 
Sons mes regards tremble la terre ; 
Maïs , aux éclats de moa tonnerre , 
fiî»0d» Dkvap je fon de mon fomsnoli 
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Il eft vraiment afTez comique 
De me voir aux lieux oh je fuis, 
Trifte comme un livre gothique, 
Mal vêtu , furchargé d'ennuis ; 
Et , pour ne pas dire autre chofe, 
Affiégé de chagrins divers , 
Pauvre Vicaire, en bonne profe, 
Et Rq\ du mpndç dans mes vers. 

£itoi 

ii| W I ji i m n «iiiii I I .11. ■III» I I I h I) >■———— 

Ode. 

Qui me dévoilera Tlnftant qui t'a vu naître 
O Tems l quel œil remonte aux fources de ton c 
Sans doute , $on berceau touche à Tétemité. 
Quand rien n'étoit encor , enfeveli dans l'omb 

De cet abîme fombre , 
;Ton germe y repofoit , mais fans aftivité. 

Du' chaos tout-à-coup les portes s'ebrs^lei 
' Des foleils alFumés les* feux ètîncellçrem ; 
Tu naquis V l'Étemel te prefcrivit ta loi. 
Il dit au Mouvetnent : Du Tems fois la me(i 

Il dit à la Nature : 
{iç Tems fera pour vous \ rÉteniiié pour m 
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Heu , telle eft ton effence ; ouî^ Tocéan des âgcf 
^o\ile au-deflbus de toi fur tes frêles ouvrages ; 
^ais il n'approche pas de ton trône immortel, t 
■»^s niillions de jours qui Tun l'autî-e s effacent , 

Des ficelés qui s'entaiTent , 
Sont comme le néant aux yeux de rÉtenfd, 

MsLis moi fur cet amas àe fange & de pouffiere 1 
En vâin contre le tems je cherche une barrière ; 
Son vol impétueux me preffe & me pourfuit : ; 
Je n*oGCupe qu un point de la vafte étendue ; 

Et mon ame éperdue , 
Sous mes pas chancelans , voit ce point qui s'enfuit. 

De la deftruâion tout m'offre des images ; 
Mon oeil épouvanté ne voit que des ravages ; ^ 
Ici , de vieux tombeaux que la mouffe a couverts^ 
Là , des murs abbatus , des colomnes brifées ^ 

, Des-^villes embrafées , ' 
Par-tout les pas du Tems empreints fur rilnivenu 

Cieux, terres, élémens, tout eft fous fa puiftance.' 
Mais tandis que fa main , dans la nuit du iileitee » " 
Du fragile Univers fappe les fondemens , 
Sur des ailes de feu, loin du inonde élancée, ' 

Mon a6live penfée 
Plane fur les débris entaffés par le Tems. 

Siècles qui n'êtes plus , & vqus qui devez naître, 
rpfe vous appeller ; hâtez-vous de paroître» 
Au moment où je fuis , venez vous réunir» 

G iij 
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Té parcours tous les points de rimmenfti àsdt 

D'une marche aflurée ; 
J'enchaîne le préfent , Je lis dans l'avenir. 

Le Soleil (ipuifé dans fa br&lante courfe , 
De its feux par degrés verra tarir la iburce ; 
Et des mondes vieillis les refTorts s'uferout. 
Ainfi que les rochers qui , du haut des montagne»! 

Roulent dans les campagnes , 
Les aftres l'un fiir l'autre un jour s'écrouleront» 

Là y de rÉternité commencera Temptre ; 
Et dans cet océaif , oii tout va fe détruire y 
Le tems s'engloutira comme un foible ruifièaii» 
Mais mon ame immortelle , aux fiécles échappée^ 

Ne fera point frappée, 
£c des mondes brifés foulera le tombeau. 

Des vaftes mers , grand Diei) » tu fixas Idl 
limites. 
C'cil ainfi que des tems les bornes (ont prefcritesi 
Quel fera ce moment de récecneUe nnk ? 
Toi £bu1 , tu le connois; tu lut dirsa d'éck>re; 

Mais rUaivers l'ignore ; 
Ct, n*^ qu'en périflànt qu'il en doit être infirui^ 

TÙQUAU 
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JLuMiNEUSCS troupes des Ange» 9 
Hoaneur de rimfm>rtell^ Cour« 
Ardentes foumaifes d*amour. 
Chantres des divûies loïKlogefi ; 
Vous , à qui de les faims arrêcs 
Dieu fait connoitre le» fecrets^ 
Aigles, <fii portez fon tonnerre 4 
Aures vi vanî ^ aunes des Cieux ^ 
Vengeurs des crimes de la ferre » 
uez Dieu qui vous donne tia rang fl gloiieui^* 

Toi , qui d*or , d*azar & de roibs 
Seine l'horizon JïlanchiiTant » 
Et rois avec le jour naiflant 
Renaîfre tant de belles chofes ^ 
Lorfqu*en cet appareil pompeux <» 
Au père des célefles £eax 
Tu reviens ouvrir la carnerf ^ 
Bénis la main doat tu reçois 
Les richeflès de la kunierc; ^^ . 
demeure fidelle à l'ordre de &s lo» 
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Flambeau, dont la clarté ïéconie 
Fait vivre & mouvoir tous les corps ; 
Qui , fans épuifer tes tréfors. 
Ne, cèdes d'enriclûr le monde ; 
Doux père des fruits & des fleurs > 
Qui , par tes fertiles chaleurs , 
Achevés leur vive peinture. 
Éternel arbitre des jours , 
Brillant époux de la nature , 
Soleil , adore Dieu qui gouverne ton cours* 

Vous , dont la nuit (eme fes voiles , 
Chères compagnes du fommeil , 
Claires rivales du foleil , 
Ypux du Ciel , puiflantes étoiles , ^; 
Toujours d*un feu luifant & pur 
Eclatez dans le fombre azur 
-Oîi le Sjeigneur vous a placées ; 
Et foyez chacune un miroir 
Qui repréfente à nos penfeès 
Un Dieu , qu*avec raifon on aime fans le voîr# 

Vous , qui du fommet des montagnes 
Roulez d*un cours impétueux. 
Et de flots noirs & tortueux 
Inonde^ les vertes campagnes ; 
Torrens, dont la prompte foreur 
Emporte aux yeux du laboureur 
L'ondoyant efpàir dé fes peines; 
Par cet épouvantable bruit, . 



I 
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Dont vous murmurez dans les plaines , 
célébrez le Seigneur dont la main vous conduit* 

Vapeurs dans la nue enfermées , 
Minières du divin courroux , 
Voix terribles du Dieu jaloux , 
Soldats du Seigneur. |les Armées ; - 
Foudres , par vos coups merveilleux , 
Faites aux hommes orgueilleux , - 
Révérer la main qui vous lance ; t 
Et fur la tête des Guerriers', 
Qui fe moquent de ù, puiflance, ^ 

^e refpeâez jamais ni palmes ni lauriers, . 

Vous , de qui les eaux fugitives 
Serpentent entre les cailloux , 
Et provoquent d'un bruit fi doux 
Le fomme à venir fur nos nves ; > 

Miroirs de cryftal & d'argent , 
Ruiffeaux , qui d'un pas diligent 
Fuyez vers l'empire de Tonde , 
Durant votre cours déformais , 
Louez le Monar«[ue du monde , ' 
Qui ne voit point couler fes ans ni fes attraits; 

Père- fécond de la verdure , 
Toi , qui viens rendre à J'Univ^r^ . , 
L'éclat des omemens divers 
Que lui dérobe la f»oidure ; 
Toi , que les aimables zéphirs 
Êchatiffent d'amoureux foupîrs ; 

G v 
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• Printems, jeunefle de Panné^, 
Rends grâces à I>îeu de ces fleurs 
De ipi ta tête e& couronnée ; 

Et fçache que fa main en mêle les couleurs. 

Été , dont les chaleurs fécondes 
Mûriffent les épis dorés , 

• Qui, dans les filions altérés. 
Font ondoyer leurs têtes blondes ; 
£t toi , qui rends nos vœux contens y 
Automne , qui dû doux Prîntems 
Dégages les douces promefles : 
Saifons , pleines de tant d'appas , 
l^ouex r Auteur de vos richeffes , 

Qui daigne vous légler d'un Ci jufte contas» 

Vous , de qui la terre fe pare ^ 
Lorfqu'au bel' œil du firmament 
Elle montre pompeusement 
Ce qu'elle produit de plus rare : 
Beaux miracles d'un peu de jours» 
Chers deûrs^ fragiles amouirs 
De nos innocentes Bergères y 
Tréfors des jardins curieux» 
Et leurs étoiles paiTageres, 
Fleurs , bénîdèi^ la main qui y ous feme des CeuxJ 

Courier, quî jamab ne nepoles» 
Sage Médecin des ennuis ; 
Flambeau, qui des plus noires ooiis 
Tires k vérité des chofes ; 
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Tems f dont ie pouvoir feureraiâ , 
Sur le fer, ie marbre & ratrain 
LaiiTe de il funeftes marques ; 
Fais par tes coups lefnts & motteh 
Tomber les Palais des Mocuurques ; 
Mais du grand Roi des Rois nfpeâe les Autels. / 

Vous 9 qui , dès que le jour redore 
Le ciel d*aftres étincelant , 
Fsûtes un petit camp rolanc 
Pour piller les pieu» de FAurôre; 
Qui .gardeai'de iîi joftes loa. 
Que pour les Peuples & les Rois 
Elles fout de riches exeit^es ^ 
, Chaûes ouvrières, du mi^ , 
Par votre cire ^ dans nos temples , 
Rendez un clair hommage «ta Meiu^qiike du Ciel* 

Vous 4 qui ibus les Cotabftê Iwillages ^ 
Par de û juftes trémblemens 
Et de £ doâçs reulemeAs ^ 
Variez fi bien vos ramages $: 
Chantres imàocens & îalouK, 
Qui Ibnfieft des cofhbats ù dous! 
Pour la gloire de l'harmonie ^ 
Roffi|pM>ls ^ délices de$ bois , 
Louez la Sagefle infinie 
Qui conduit les accords de votre bell^ T^x. 

Toi , qui blanchis ton mors d'écuttie^ 
Et par ua clair hennifTement , 

Q v\ 
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Témoignes ton contentement 
Alors que lé combat s*allume ; 
Courfier , qui , percé de cent coups^. 
Montres, par un noble courroux ^ 
Que nulle peur ne te travaille ; 
Bénis Dieu y dont Tautorité 
Régie le fort de la bataille , 
Oii paroît ton courage & ta fidélité. 

Toi , qui d'encens & de canneDe 
Te formes un riche tombeau , 
Qui devient le fameux berceau 
Oh. ta beauté fe renouvelle ; 
Oifeau , qui n'as point de pareil ; 
Phœnix , dont le £evt du Soleil 
Éteint & rallume la vie, 
Bénis Dieu , de qui la bonté 
A fes louanges te convie 
Psir le fort merveilleux de ton éternité. 

Vous , qui , foit en paix , (bit en gfueire j 
Aux termes d'un jufte devoir 
Réglez le fuprême pouviwr 
Qui vous rend les Dieux de la terre ; 
Princes , dont les fatales mains 
Gouvernent le fort des humains , 
Et de qui le fceptre eft un foudre , 
. Déformais louez 6c craignez 
. Celui qui peut vous mettre en poudre , 
Celui qui vous fait vivre , & par qui yous régne» 
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Peuples^, lorfque votre fouSrance 
Eft au comble de fa rigueur. 
Du Dieu qui voit votre langueur. 
Attendez vôtre délivrance : 
. Ne roulez pas dans votre fèin 
Un noir ôc perfide deflein 
* Contre vos Maîtres' légitimes ; 
Mais d'un repentir généreux , ' 

Lavant les taches de vos crimes ,' 
Devenez innocens , pour être plus heureux» 

Sacrés vengeurs des violences , 
Jufte terreur 4«s vicieux ; 
Vous qu'on voit, fans mains & fans yeux 9 
Des Loix gouverner les balances ; 
Vous, dont les arrêts folenmels 
Font le deftin des criminels; 
Source du repos des Provinces , 
Ferme appui de la piété , 
Bafe du trône de nos Princes , 
Juges , louez de Dieu la fuprême équité* 

Innocens Minîftres des Temples, 
Médecins de nos parlions , 
De qui les moindres adions 
Doivent être de grands exemples : 
Gardes vigilans des Autels ; 
Vous, qui du falut des Mortels 
Êtes les terreflres arbitres j 
Porti^ers du célefte féjour , 
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Prêtres, par tant tPiiluftpt^lkttti», 
Deyez-Tous pas à Dieu U louange^ rafnourï 

Vous , de ({oi les pudiques charmes 
Ne font point la gnerre à noe fcns , 
Et qui de vos yeux mnocens 
Verfez moins de ieux que de laones ; 
Vierges I qui ne demandez pas 
Qu*«i faiftte vain de vos appaa 
. On donae de yaincs louanges ^ 
Célébrez d'un concert charmant ' 
Cçhâ qui ¥ous tient , ccnaœe atiat Anges t 
lieu de père & d'époox ^ de numarqne âc d'amant, 

Chaftes enoenûs des> délkes. 
Qui réglez fi bien vos d^rs , 
Et trouvez vos plus doux pkdfirs 
Dans les plus rigoureux cîlices; 
Vous , qui conftamment préfère» 
A l'éclat des lambris 'dorés 
L'horreur de vos groçtes iècre<;tes ; 
Anges , d'un peu de chair couverts y 
Morts vivaas » ialms Anachoréttes , 
Louez Dieu qui préfide k vos canots divers» 

Pères de mille ,d<^ux menfonges^ 
Vous, dont le pinceau décevant. 
Donne un û beau corps ù fouvent 
Au plus difforme de vos fonges ; 
Chantres qui, jufqoe» dans les Cioux^ 
Pouflez vos airs harmonieux ; 
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Arbitres de la renommée ; 
Que d'une plus îUuftre ardeur 
Déformais Totre ame allumée 
D*un objet fans dé&ut célèbre la grandeur» 

An captif y dont l'ame eft fi bafTe; 
Laiflèz foupirer iès douleu» ^ 
Et n'enfeignez point à fes pleurs 
L'art de couler de bonne grâce : 
Poxu- contenter fa vanité » 
Ceflez de flater la beauté 
Dont fon efprit eft idolâtre ; 
Et fçachez que votre pinceau 
Doit rougir d'animer du plâtre , 
Lui qui du Roi des Ceux peut £akt le tableaiBi; 

Brillante idole des avares ^ 
Corrupteur public des Etats , 
. Qui dans l'ame des Potentats. 
Verfe des défiions û barbares , 
Fatal ennemi des vertus , 
Par qui les vices abbatus 
Relèvent bientôt leurs trophées; 
Lâche' tyran des beaux efprits » 
Flambeau des guerres étouffées , 
Tu n'es point de mes Vers si l'objet ni le prix» 

Le^ feul fujet qui me peut plaire ^ 
Ceft mon Dieu , .qui feul jn'a charmé* 
Pour htt )e me fens enâammé 
D'une ardeur qui n'eft point vulgaure : 
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Pour lui ma lyre a des accords. 
Qui, par d'agréables tranfpprts, 
Jufqu'au Ciel portent ma penfce ; 
Et qui font peut-être avouer 
Que la Mufe eft bien infenfée 
Qui craint d'être barbare en le voulant louer.' 

Sans les loix de fa providence , 
Les Princes les plus redoutés 
Verroient bientôt de tous côtés 
Tomber leur gloire en décadence : 
Il fçait confondre leurs projets : 
Des plus zélés de leurs Sujets 
Il fait , quand^ veut , des rebelles ; 
Il conduit leurs aftes guerriers ; 
Et, félon fes loix étemelles. 
Couvre leur front de honte , ou le ceint de lauriers. 

En agiffant , il fe repofe ; 

Il change tout , fans fe changer ; 

Il peut , fans un bras étranger , 

Exécuter ce qu'il propofe ; 

Il donne & ne s'appauvrit pas ; 

Il fait tout d'un jufte compas ; 
^ Tout fléchit fous fa main puiiTante; 

Le néant reconnoît fa voix ; 

Il foutient la terre pefante ; 
Et fon trône eft fondé defFus fon propre poids. 

La Fortune n'a point de roue » 
Et jamais fes tours différens 
N'ont fait les Rois & les Tyrans, 
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. Les Idoles d or & de boue : 

Ceft Dieu , qui de Tes propres maîns. 
Donne aux Peuples des Souverains 
Dans fa grâce, ou dans fa coleie ; 
Et qui, par fes ordres divers. 
Ou comme juge , ou comme père ^ 
lais toujours juftement gouverne TUnivers. 

Il eft rétemelle Sageffe ; 
Il eft Tunique Vérité , 
Sans rp.élange & fans qualité , 
Son effence fait fa richeffe ; 
Il eft tout j:e que nous croyons ,' 
Et rien de ce que nous voyons , 
Encore qu*il foit toutes chofes ; 
Dans lui-même il trouve fon lieu \ 
Il tient feul la chaîne des caufes. 
2ue dirai-je , Mortels ? en un mot, il eft Diea, 

Grand Dieu , ce n'eft qu'à tes merveilles. 
Ce neft qu'à ton nom précieux , 
Que , par un deftin glorieux , 
Ma jeuneffe a donné fes veilles. 
Maintenant que , loin des dangers ^ 
A l'ombre des verds orangers , 
J'ai de fi douces deftinées, 
Dois-je pas avec plus d'efFort 
Uièr mes meilleures années 
K louer ta bonté qui m'a conduit au port ? 
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Lis trois EifFANS dahs ia Fouanaism. 

O D ï. 

j SPOIR de toute ame affligée , 
Grand Dieu \ notre unique recours ^ 
Par qui la trame àe nos jours. 
Malgré les feux eâ pfY>loiigée ; 
Seigneur, dont }a poifiànte main 9 
Des fers d*ua tyran inlnuaain 
Saliva nos ancêtres fidèles^ 
Que cott nom ibit tou^urs bénî ; 
Que par des cltanfeas îmmortdiet 
On célèbre à jamais ton pouvoir infini* 

Que dans le fijour oii ces Anges 
Qui ne iont que âaoune ôc qu'ardeoTj 
Servent de trône à ta grandeur,. 
On chante tes faînte^ louanges ; 
Qu'on te béntCTe dans les Cieux 
Oii ta gloire dblÀuit les yeux , 
Où tes beautés n'ont point de voSes^ 
Où Toa voit ce que nous croyons 9 
OU tu marches fur les étoiles ; 
Et d'où , jufqu'aux enfers , ta knces les rayons.' 

Rares & fuperbes ouvrages , 
Merveilles « chefs-^'ceuvres dî^ecs , 
Qui paroilTez dans l'Univers , 
Yenez rendre à Dieu vos hommage» :. 



6des ê A CRÉE s; i€j 

Ce que vot» avez de beauté , 
De richeffe & de majefté , 
Vous le devez à fa puMancc ; 
Elle TOUS a formés de rien ; 
Et la loi de fa providence 
Eft de Totre grandeur l'infaillible foutiem 

témtkz Dîea , troupes aitées , 
Anges , qu'embrafe fon amour , 
Claies âanriïeaax , qui!, dans ce féjour» 
Guidez nos âmes eidlées ; 
Voûtes d'<Mr y miracles roulan» , 
Globes de flamme étinceUaiu , 
Palais d'admirable ftruâure , 
Trônes d*azur , fuperbes corps , 
Beaux Cieux, ^oire de la Natore, . 
Célébrez ùl grandeur en vos cbaimatts accords* 

Mers f aux Pilotes inconnues , 
Rendez hommage au Souverain ^ 
Par <^ fiir des globes d'airain 
Vous êtes en haut foutenues ; ^ 
Et toi , père de la clarté , 
Miroir de la DiTÎnicé , 
Amour de la terre & de l'onde i 
Œil du Ciel qui nous fait tout voir , 
Roi des aftres , ame du monde , 
fiénis Dieu qui t'éclaire & %»k te £ûc mouroSii; 

Louez fa grandeur fans pareille^ 
bconftant Soleil de la nuit » 
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De qui le char roule fans bruîi ^ 
Lorfque la nature fommeille : 
Illuftre CQurriere des mois , 
Lune , dont les fecrettcs loix 
Gouvernent les plaines falées ; 
Feux errans , céleftes flambeaux , 
Fleurs d'or fur le ciel étalées , 
Aftres ^ béniflez Dieu qui vous a faits fi beaux» 

Perles brillantes & liquides , 
Douce nourriture des fleurs , 
Célefte miel , fertiles pleurs , 
Dont l'aube rend les prés humides; 
Et vous corps fans âmes mouvans^ 
Objets trompeurs , jouets des vents , 
Sources d'agréables orages , 
Efpoir des* bleds à demi -morts , - 
Voiles du ciel , fubtils nuages , 
Louez Dieu , dont la main difpenfè vos treforSi 

Horribles auteurs des tempêtes , 
' Rois de Tair , terreur des nochers , 
Vents qui des plus fermes, rochers 
Ebranlez les fuperbes têtes : 
Foudres qui grondez dans les airs p 
Ravines , orages , éclairs , 
Effroi des âmes criminelles , 
Armes, dont le Ciel irrité 
Punit ici-bas fes rebelles, 
Béûiifei du Seigneur la haute Majefté. 
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Printems qui fais. pouiTér les herbes ^ 
.Hirer couronné" de glaçons. 
Eté y dont les riches moiflbns 
Rendent nos campagnes fuperbcs ; 
Grêle , neige , brouillî^rds épais , 
Louez le Seigneur à janiais -, 
Célébrez fon Nom adorable. 
Tout ce qu'il produit eft parfait ; 
Et cet Univers admirable 
t fon divin pouvoir n*eft qu'uri le^er efictj 

Riche & pefante créature. 
Vieille nourrice des humains , 
Qui rend/s au travail dç. leur^ maia$ 
La récompense avec ufure ; 
Tçrtres par leurs foins cultivés , 
Monts )ufqnes au Ciel élevés , 
^ Prés âçuris ^ fibondantes plaines ; 
Vallons de richefTes couverts , 
Louez les grandeurs fouverainçs 
e l'adorable Auteur de vos tréfors divert; 

Fleaves qqi , durant votre courfç , 
Vous enflant de ^iiille ruiÛeaux , 
Portez de fi pefans fardeaux , 
JBeniffez Dieu dès votre fource j 
Et vous de qui le lieu nat4 
. Semble une coupe de cryftal , 
jFontaines , âmes des prairies , 
Çlidfs miiTçauXi d'ua pai&bk bruit ,^ 
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Le long de yo^ rÎTes flettne9 , 
Parlez de la beauté qui jamab ne s'enfiik. 

Fameux théâtre des naufrages ^ 
Toi , dont les flots impétueux 
Viennent d'un pas refpeâueux 
Baifer le fable des rivages ; 
Creux & rafie empire du vent^ 
pont le calme eft fi décevant , 
Molle ceinture de la terre , 
Lien des peuples écartés , 
Champ de la paix & dd la giierre , 
Mer, £ûs beair ton Maître à tes flots sedoutés» 

Vxrans écueils , lourdes baleines , 
Reines de Fhumide troupeau , 
Qai trouvez à peine affez d'eau 
'Au milieu des liquides plaines ; 
Hôtes de Fair & des forêts , 
Dont les chanfbns ont àes attraits 
Qui charment fi bien nos oreilles; 
Et vous^ où Dieu ne &irpas voit 
Moins de beautés & de merveilles, 
Tctreftres animaux , béniffez fon poiïvoir, 

FéUcké des mîférable$ r 
Dont ks charmes dé&ciftux , 
Malgré le fwt capricieux , 
{lendent cous les hommes iembkbles; 
EnchonteiiifS d<BS foupcis euifai»^ 
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Mort qui nous conferres la rie , v 
Somn^ ^ qm ym à tes parots 
Tout^ la Nature aflènrie, 
>'iin Diea te^jours reillant adore le repos* 

Reti^ei4iû vos iaftfts hofMnaget « 
Redoublez vos faintes ferveurs , 
O "Sons , qu'il cxxxdite de faveurs I 
Hommes , fes vivantes images ; 
P^ple qu'il a choffi poiu;fien , 
Dont il s'eft rendu le footien. 
Tandis que ta lui fus £dde ; 
Et vous , qn» pisès de fes autels ; 
Oà voter diarge veus appelle . 
bnplorexfa &venr pow les antres Mortels* 

Ames ^ çjQi pamû k Ucenct > 
)Et fous cet air contagieux , 
Qui fè répand en tant de lieux ^ 
Vous cpnfervez dans l'innocence ; 
Pour qui les. ijçnlBer^ dps vertus , 
Quoique rudes $c peu battus , 
Sont pleins â'imtnottelles délices ; 
iiûuez cç Dieu qp vous conduit» 
Qui vous fait triomplset des vices , 
Si iPpos fttrttdê So]«il,iSi nûliça de la mut; : 

Mais. iiQus y (fi^'û couronne da glQ^Qv^ 
Nou| qi;!il pcéfervç de cesfeiix; 
A qui dans m combat faineuiç 
Huit rçmpprt^r la yiaQire , 



Vf9 OiOÈB 5ACfttft$« 

I^panyi^M'ia cabane^ oh le thstume k coam, 

• £ft fiijet^à fi».loix; 
C$ h <ï^0de^ veiUeiBlUi haunçtes d&I^yre» 

it < > : :e : . i^tiii défçod pib»n 9Q9 RQis> 

masssssEsssi , i m.i.i'ii j'-i g 

x^AissËZ, chères Brebis^ jouiâez de la yM 
Que le Ciel nous envoie ; 

A la fin (a démence a pidé de nos pleurs. 

Allez dans la caçipagne , allez dans la prairie i 
N'épargnez point les fleurs , 

|1 en revient afTez fous les pas de Marié. 

Par eOjr renaîtra la iaifbn défirée 

De Saturne & de Rhée l 
Cil le bonheur rendoit tous nos defirs contem; 
Et par elle on verra rduire en ce rivage 

, Un éternel printems , 
Tel que «ous le voyons paroitte en fon vifàge*' 

Np^s ne reverrons plus^osf afipagnesdéfertes, 
Au lieu d'épb , couvertes 
Pe tant de bataillons Pim à l'autre oppoits; 
î-'innocence 5^ la paix' régneront iiir la terre; 

Et les Dieux app^ifés 
Ch4>lieroçt pour jariiî.ais i'u&gef du tonne*^» 
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lit foin continuel dçnt Ton puHTant 'génie 
Nos affinires manie , 
Ren^ to^oars lei^- fuccè^ conforme à Tpn dp^; 
La fortune d'Europe eft .par lui gouvernée » 

^ , Et foufee ayec iJ^jr . ,; i 

Que de fi Jbelles.inaîxLs^tieiHi^fit> enchaînée. 

Son bonheur nous raidca la ter^ auffi fécoodft 
Qu'en l'enfance du inonde, 
A rheure que le Ciel en étoit ianourjîixx,^ 
l<fous Jouirons d'un âge ourdi d'or & de foie » 

Où les plus malheureux 
Nr vtrferont jsmais que d^ar lamses de joie. "■ 

Déjà ce gran4 Soleil diilipant les nuages 
Auteurs de nos orages, 
Épand de tous côtés fa lumière fi loin , 
Qiîe cehii qui le foir fe va coucher dans Tonde t 

'¥oit bteiï qtiô iâns befoin 
Il en foci^au tnstàn pom écbûrer le monde. 

.Çn i|$s tnioqttiUités anfittHe vi^nce. 
N'ititerrompt Le fdenlce^ 
Nos troubles pour jam^i^ font par elle ^im^rtisi 
Depuis les premiers flots xle, Garonne &de Loire 

Jufqu'à ceux de Thétis, 
On n'emeodd'Witfie bruit que celui de fa gloire* 

. .IjR.N^i^phe de la Seiœ inceffamn>ent révère 

Cette gr^de Bergère , 

Qui chafle de ies bofd^ tout fujet de foud • ; 
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fx pour jouir long-tems de ITieureufê fortune 

Que l'on pôflfede ici , 
Porte plus îçntemçni: fôi) tribut à Néptuiie.' 

faiflçzdonc , mcfsSrd>i$, prenez part àu^ délices 

Doift ie^» deftms piropices 
Par un fi beau remède ont ^éri nos dovleut;. 
AUez dans la campagne , allez dans la prai;ie ; 

'N*épârgnez point les fleurs : 
U en revient âflçz fous les pas de Marie. 
' * ' * Ràcàm» 

L'4rjit^GiEMM^ T pss Hommes. 

'Ode. 

vZ^'avx atceos 4^ m» v^ la terre /e réve3ie; 
Rois, foyez attentife; Peuples, ouvrez Tpreille; 
Que rUniyers fç t^ç & m'éCoute parler. 
Mes chants vont féconder les accords de nia lire; 
JL.*Efprit faint me pénètre ; ii m^écka^e, & m'inf* 

pire ) 

\j^ grades yéRtés cpe {.e^^ y^ii .réyélçT, ■ 

L'homme en fa propre fo»c« a mis fa confinée; 
y^re de fa grandeur & de fon jsçalence, 
L'éclat de fa fortune enfle fa vanité. 
Mais!, 6 moment terrible ! â jour épQûvaivtme, 
OU la Mort faifira ce fortuné coupable 
Toijt chargé de? liens de fwi iniquité J- 
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.^ (^fx^iendront alors^ répondez» praod^.du 

ïtionie y 
Que deviendront ceslnens oii vofte elpoir TefoiKh 
Et^ dont vous étalez f orgueillçufe moiffon ? 
Su jets,- amis, parens, tout deviendra ftérilè ; 
Et , da^sGf jour fa«al , l'homme à rhonmie inutSei 
Ne pay^ point à Pieuje prix de fa rançon» ^ .) 

Vous avez v\i torntér les plus illurtrcs têtes ; 
Et voiis pourriez encore , infenfés que vous ête^i 
Ign<5rér,lc tribut que iW doit à la Mort ? 
Non , riori , tout doit francliir ce territle pauage; 
Le Richâ & rindigiuat ^ Tlmprudent & le Sag0 , 

Sujets à même loi fubiffent même fort. 
.■.-■- ■ ■ ' ' "^ 

D'avides Étrangers tranfportés d'allégrefle , 
En^outilfent déjà- toute cette richefle ^ 
Ces terres , ces palais, de vos nofhs.e^wioHîs; . 
lît que. vous rcfte-t-il en ces momens fiiprêmes ? 
\Jn fipuîçro funèbre, oii vos noms, où yousj^ 

mêmes 
Dans rctemelle nuit forez enfeveii^. 

Les hommes éblouis de leurs honneurs frivoles ,. 
Et de -leurs vktos flateUrs écoutant lete paroles , 
Ont de ces vérités perdu le- fouvenir. 
, Pareils au* animaux farouches & ftupides , 
Les loix de leur inftinft font leurs iihique^ guides * 
Et pour eux le préfent paroît fans avenir. 

Un précipice affreux devant eux fe préfente ; 
Mais toujours leur raifon foumife Ôc complaifante 

• , : H iii 
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Au-éèir»it dé' leurs yeux met'nn votlé iitfpbïÉÀ] 
Sous leurs pas cependant s'ouvrent les noirs abîm 
Oh la cruelle Mort les prenant pour viâimes , 
Frappe ces vils ^oupeaùx dont elle eft lé paflei: 

La s'anéantiront ces fkres magnifiqûeë^^ 
Ce potÊTcHtr uftrpé , ites' teffibHs politiques , 
Dont le Jufte autrefois fentit le poids fatal. 
Ce qui fil leur bonheur , deviendra leur tortur 
Et Dieu de fa juiHce appaifant le mumiure^ 
Livrera ces méchans au pouvoir infernal. 

JuAesy ne traignet pdnt te vaiii pouvoir îd 
hommes ; 
Quelqu'élevés qu'ils foient , ils font ce que no 

fottimes. 
Si vous êtes mortels , \b te ioht comme vous; 
Nous avens beau vanter nos grandeuis pàflagen 
n faut mêler fa cendre aux cendres de fes péri 
fe c'eft le même Dieu qur nous jugera tous, 

ROUSSEJ 
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Ode. 

1 la loi du Seigneur vous touche , 
Si le menfonge vous fait peur,. 
Si la juftice en votre cœur 
Régne àuffi-bien qu*en' votre bbûtfife ;: 
Parlez , fils des hommes ; pourquoi 



an 



tmt'Tl r^'une haine faxHiclM « ^ 
^fitjk aux .^emOM que vous laacck iiir moi f 

Ceft vôtis , de qui Ic$ inaiils ktipunt 
ttzmmU f^ à^téàé, , .^ 

)ans le piégÇ A^ ittfioft|ii9|k^ 
Lâ^»e$ > aur^tabales vendus ; . 
Artifand de foui^ p^^fcurefi i ■ - 
^Habiles feulement à noiicir les verii^ 

; ,.:l -• • î , • ■ ' ■ -■^'■^' ^v-'-^ '-U' 
L'Hypocrite , en fraudes fertiltf ^ 

D^s t'enÉM^ce eft |»étn .^ âùib. 

n fçait c^ftr ayeç' s|ft 

Le fiel que fa bouche diftilcf ; 

Et la iiioriure du ferpent 

£ft>nioiiis «g^ 6c moins. fiibtilé 

Que le yeifik caché que fa laiigtie i^ipâid« 

Un vain le Sage les confeille^ 
Bs font inflexibles & fia^urds* 
Leur coeur $Woj^tt apx difi:Oilf#( 
î)e l'équité qui les réveiSe';- 
Plus inïbnfibles & pliis fi)oids <' 
Que IWjpic qui forme romUe^ a 
Aux fons mélodieux d'une touchialevoiké* 

.. • , , ..;.'> 
Mais de ces langues difiamaiitef 
Çieu içaura^ vengevirinnpc éhf . ) 
Je le verrai:^ .ce Dieu |>iiUhiit , : 1 
Foudroyé^ Jew ^^tçs,ii«Bantéii'. ; 
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Il vaincra^ccB. Mom' ardttiis ; ' 

Et dans lewsgueulcs'icainante»^ 
Il plongeria £i main & brifera leurs dents.^ 

Aii^ que la vagué ta^idè • ' 
D'un torteilt qui' roife^ 5 ' grand* bÀii 
Se àMpé & ^*iyanoàtt ' 

Dans le* feih dè^ là tArfe humide;: 
Ou comme l'airain enflamme 
Fait'foiïdre-la'dre fluide* 

Qui bouillonnera Tafpeâ du brafier allun 

. iJ. ■{ 'y .; .«^ • ' • " • 

AkUi Itàrs'grànd-eurs Mhpàès' 
S'anéantiront à nos yeux : 
Ainfi; la juftice des Cîeux 
Confondra Ifeurs lâches peniSes ; 
Leurs' dards deviendront împuîflans 
' Et 1 de leurs peintes^ émouflSes 
Me pénétreront plus le fein des innoçens 

Avant <juc teufs tiges céièbres^ 
Paiflent pouflfér des rejettotis, 'i 
Eux-mâinès , trrftes avortons, 
Serorttia«hélï''<îam Ifes té'nèbrés'^^; 
Et leiirîfort deviendra; pareil' -^'^' 
,'Aafowée ces oifeaux funèbres 
Qui n'c^ent foutenir les regards du Coteil 

Ceft ^Iiws qûeî'de leur dirgrài!? 
Le* Juftes'tifipom à leur tout ; 
C'eft alot»> qiid ?ielidr-a te jour 
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De pumr leu^ {uperbe audaç«^; 
Et que, fans paroître inhamains ^ 
Nous pourrons eittirpej loiur f ace ^ 
laver dsun& leurfang nos, innocentes main»*- 

Ceux qui verront cette vèngçarièc- 
Pourront dire, avec vérité,, 

- Que l'injaftîce & l^quité' 

Tour-à-tour oitt lèuib récompèhfe';* 
Et quHl efl un Dieu dans les ciemac 
Dont le'Kràs foutîent lïnno'ceiice ,» 

oonfond des méchans Forgueil ambitieux. 

Lt mim€* 
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Ql/Et fpe<Sacî'è fe dé<»uvfé* 
A ine;5 tinrfdes regards ? 
ta voûte célefte s'ouvre ; 
Qu'entèri^^-Jcrdè'tî^utes parts ? . ' 
Les vents fiifienf^ lei» rirers grondertt , 
lies éiéméfts ft ccmfc idént 
Par âks riioovénterts divers ; 
Et brifant' ch&T iemr digue , 
Pont*uné'forteftè Kgife* ^ 

Pour détruii^ PUïîirers.- ^ 

Lepffeeidù -jovr empire- v- 
ttkorreur, le ttoublt-& la nuit 
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ttsMfknt leuf eA{>îre ;, 

La Lune ftn^anttf ffiit ;: 

Les faux dû G«l ft ctiftfiiiïieBr^, 

Et des feux nouveaux 's'^Iument^, 

Dont la lugubre claftéL 

Eft le terrible préfagô 

iDe cet inftant qui partage* 

Le tems & rétemîté« 

tTn fon égal' au toniïcnTt, 
Anûne Tairain fatal' 
Qui' donne à> toute la terre 
Ee redoutable flgftaU. 
"A cettevvoix mei^açante 
La. Mort même, obé^ff^nte ^\ -, 
GKiVre fon.aVare.fein ;: 
Et je^ vols j. par totjt le iftonde^ 
D*ùne po^ffiere féconde: 
Renaître le. genre: hamaiùi. 

Parmi cet îmmenfë nombre; , 
!P1)ommes tremUans , iperdi|9vy 
Régne une triûeffe fotiibre ;. : 
Tous les rangs font confoodus^*. 
Déchus de leurs avantage»^^» 
te^Rois , les Héros >!« Sage»» 
RecotiAoiflent aujoordiutt , 
Qu'efolaves cfun méptie Maître,, 
Atmomew qtt*â>ei» çait^tefe?^, 
•ircttJ s^iÉcKj^detrântJûti. 
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Pour aiiflâfic«r £i vmnaê^ 
le Ciel ê'eaihtÉ& à'idâgê 4 ; - 
U Tapperçoif fiir h n\x$ 
Ai&s »î idliea des ain* ' ' , 

La Saititeté le couronne V, 
Sa Majrilé fetirh-ofiiie, ' ' '■ * 
La foudfe patt de fei ym } '' ' 
Et fur fofl front la jtiftîce 
Menace d*un prompt' iaJïpBo^' \] 
Les Mottdt âUfiUdMuf.'^ ' '^ 
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Caufe ce nouveau SoieÙ » 
£11 difSp^tm les fantâine» 
Pro<ïùît9 pair un long foûim^r . 
Salit d'une ^eur rottdajnej 
Ee Jufle fe croit 'i p^ne * ' . 
A couvert de ïbn cotirrotix ; 
Et Ton enteni les coupables- 
Poitffer tes cris lamentiîies 5' 
Momagnes^ tombez fur noaSé' 

lin Ihrre affiieui ftfdëplîé,^ 
Où 5 par des ttitta^^hrtsottk ^ 
Le doigt du Seigneur pubSe^ 
L'hiâoire de ît^ lel tené» 
En vain lliedii^ artifice 
Auroit fçu peindre le vîce 
Des couleurs de la vertu > 
La Vérité fouveraine 



Détruit l'apparence vaine: 
Dont ï étoit revêtu* 

Sévère Juge 6c bon Père;, 
Dieu répare, fani retour^. 
Les objets de fa colère 
Des ob)^ de Ton. amoun. 
Son implacable vengeance* 
Et ra.dmne^ clémence. . 
Rendent paiL un.)ufte accordi 
L'arr^^de mort & de vie , 
QuLdtt faiat & de l'impie/ 
Fixe, pour jamais., le Tort.. 

n commande., & Tes abîmes^ 
A fa parole^ s'ouvxant , 
Kh^bnti&eht.les viâinies^ 
Qu!il livre au feu dévorant ;, 
Et du: %>ur de la. jçie. 
Euirnifme. traçant la . voie », 
Het^ Élus vont triomphans . 
Ibuir. du riche héritage* 
Qu'il a^'^promis pour; partage^ 
EL fes fidèles enfsms.. 
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Oses s'ÂcitàtB. lît. 



L'ImM O ATA 12 t£.' 

O D 1. 

vous qui flattez^ la mi£m- 
De la triïU humanité, 
N'êtes-Ttiu» qu'une dumereV» 
Brillante. Immortsâité ^ ] 

Du néant j'arrive à Pétre*;- 
Le DelBn qui m'a fint naiti«^ •' 
Metendra-€Hl au néant , 
Quand fa vois viendra dîflbudré; 
Ce fisu, cette eau, cette poudre v* 
Aflemblés pour un moment î 

De l'àrgillé & du génie. > 
Mon œil confond les reiTorts :: 
L'ame eft--eUe lliarmonie' 
Du méchanifme du corps } 
Je leur vois Ui même enfance;^ 
Les progrès , Tadolefeenee , 
La foiblefTe ou la vigueur ; 
L'un & l'autre enfin dédine,. 
Et leur vieilleffe chagrine 
.Va finir dans la^ langueur. 

Souvent la. mott prévient .l'àie^. 
Le plaiiir s*étonne & fiiit ; 
Wne impitoyable^ rage > 
Saa».égacd:infj>e: 6c: détmfti/ 



f9^ Oi>^r» SÂcniËs^. 

Pour nourrir tm monitr^uiVMb,^ 
La Nature paiTidde 
Lme-fr-elle fts «ifefls I ^ • 
Ou , trop fb^ble, iie faît-olle:^ 
Contre fa fureuf cruelle , . . 
Queues èff<^i tthpuiffinir?^ ' 

Ceâ «eUf vûn qaWim.de^oire 
Paroit fuiwc les Hé^s ', .^ . l 
Éblouit. d'ttn%: m^nio^ire 
Qui fbmt à le^r» traraut ^ 
Quand il» ont quitté la tin»- 
Que fiibjugttcMt leur tonnàsme 
ptt l'éclat de leurs verni» )^ 
Que idevient la renonutiiée' 
Pour une cendre enfermée 
Qui ne voit & n*entend pKis ff 

Cq^endanr, homttie fap^iber 
Rien tte borne te» projets f 
Le taureau ^ brome l'herbe ^^ 
Le liofl/^itift le» forêts 
Suit rkifiiiift de kl nature 
Et la pente tottiourf pttfe 
Des b^pins& du plaifir ;• 
Llionune i*eul de Kexiftefiee 
Méconnoît la jouifiancey 
WtUt p9ti Saàs l'avëi^* 

A ce mo€r.qM<^ Iiinicre 
To «ltt »nB oirrmiÉ» ytmmt 
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Ode» 9ACr£esI' r% 

Db (Sjouf éé la pouffiertf 
le m'élanott au ùm des Dîoiix. 
Je msfure les efpaee» ^ ' 
Les degrés ^ Ie$ tems , lès toiaitê^r 
t'agilité des écUis^i 
Viie Pmflkiite iiAcoasHié' 
An foible eflbr de ^a var 
^ Vient fôomettre lITairek^ 

Et la poinpe qui le fliîf f. 

Du Soleil réclatfuprêmer 
Les ténèbres de la nuit ; 
JmrekdeB êtres paifibles ^ 
Magnificpiesr, yifeiffibles. 
Sans pouvoir, h.m ^akftité ;- ' ^^ 
lI>otié feul idHmelif i^nce^ 
Je connois , je penx, Je pettfev' 
Et je fens ma^ liberté; 

Erpfk pur j ^ k iliatt • ^înev 
Te couvrit d'un voilé épais ;: 
Mais ta: cititAé origine 
A d^mtS^iàAes f faits ;* 
Le linton <|in tîcmveloppe* 
Au phis trifte'Mifemhrope - 
N e cache, point ài ^ImàeotÇ, - 
Son ckkgrîn lei waé' faMimflg^ }v i 
E'abbaiâinieir^l'èiftreieea ^^ 
£itl*avea;4è^ai?jgS«bdbi|irl«'^ ^ 



U gémit ^e ùl penféo 
Soi^ l'efclav# Qtt.riaftrttinent< 
D'une bouc orgafnTé» '.^^i■. 
Q^ k»i 4<>it .k feniitnjeat :> ' 
Jl fe plaint dVii' être double' 
Qui néceffite & qui trouble- I 
Des intérêts différons :- 
L*un à l!autre eft infidelk ; 
Et la guerre eft étemelle 
De refprit avec Je» feos*- 

Cette- chair qui^mlènvironiie' 
Eft^ Tans doute une prifon ; 
Des foifts que moacioettr lui tiofiiliè^ 
Je dois compte à U ratfon ; .■. 
Tribunâd ^ufte & (briltei^ 
Je te crains SÊ-te-^érèré:; . ^ 
Sow(rent même je te hass^* * 

A ta voix Iç- remords yole;- 
Et le fruit d'un goût frivole' 
Sont* la h;onte-& les regrets, i 

Dans le feîft de la fortuae V* 
Entre les bras du plàiûr , 
Quel caprice m'importune i^ 
Quel dégoût vient me faifS* ? 
Le bonheur use 'fuit fans^cefleV' 
EtfoQ ombre eechantereflb' ^ 
Me tTimmie^eft tovt'lieH ;# 
▲ lafoif q^^la dérote^N i . 
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Se peutvil qaeTàme igmw 
Qu'elle t& hâte pour un Dieu ï 

Efprits forui» brUez vos cli^M^. 
Oppoïèz aux préjugés, 
QiiTA tiTtSk nrctiaes m pemè» 
Que la terreur n'iàt, foigéi; 
Que Forgueil & la Mw^ 
Sou» l'appas d'uae autre vi^ 
Ayeug^cent les humams; 
Et que la prudence hab^ 
Adopta- ce rêve udk • 

Au poqyok dés Souverai»; ' 

Mais vous , dont l'audace ^fie 
Renverfant toutes les lobe , 
De ^intelligence: humaine 
Veut;a»^lirfe*droîi»it.; . .i 
Troupe vile & dang^reu&f .: i 
De mon efpér^Ke heureufe 
Qui vous a . rendu )ah>ux i 
Sans la ci^ain|e,I4gitunve . 
D'un Dieu 4pi piip^t Je: crinie^. i 
Le a|écpnnoitsieK-v€^$<^ . a 

De réclat qui l'environne. 
Vos regards font-ils bleffés î 
Dieu puiflanty que t^m bras tofine 
Sur ces Mortels infenfés ! 
Ou plutôt (pie ta tendreïTe, 
I}iffipant leur folle yxtetky, 



B« CQttOÊtùplait Uvtfixt; 
£c qiie 9 vaincus par i» xhàtÉ^^ 
Ils recouvrent dans Içs larniQ» 
'^l^irârèf qàlUf oiit perdii.* . 

La âgefle cft ton âSbnct ; , 
Tu (à'^tgmt^SL tout eft Inen ; ,' 
L*homcie <ft Jié ta fejflfemblimct ^ 
X^Angie mtoe eft fon fotiMii« 
Mais cpttitnatt'fui^îl ocrapalde^l 
Ta iuiilid^iimpénètrabl«^ ' ^ . 
L*a ibumis h la dauleur ^ : 
Vn paffiige 4c mi6rc '^ 
A-t-il été néceflaire 
?ôur le conduire au bonheur ? . 

L'i^floiAiice & ie pirtiHge ' 
EmottrtrMt'^ftOti betioMiti; 
L'inquiétade l^^^tîgê 
Sur ks bords de moft «Miibeau: 
L'inftànt où je fi^is'in'ééhappe f, 
Mais un avenir flfié frâj^pe 
Malgré^fon db&uitlé i ' - ^ 
Au milieu; <Aê3 (^^^^flâiâb^i^J 
Du fein même des ténèbres, 
le voll llmmortalitè. 



} 



Onà^ ÈÂtiLàÊS? iti 



Le CuBTsriJUiSMM^ 
" -, Q ».«• 

< ' VvREP^D*auvRE dé fa main propice 
*^un Dfett , dont h puiflSùicé égale ta bonté '^ 

Lliômme créé^âaiis la juSice 
^^ . Fut fiût po|8i" la félicité. , 
^^oî de iis paflîons, épris du bien fupràiie, -. > 
^^ ' goiitoit des piaillas avoués du Ciel tnéait; 

Heureux , fans crmt^ÇamttQn^ 
^aifible Sedateur d'une rertu Êuçile » 
.Au fein de l'innocence il tronyoit un dSh 
Contre hi douleur & kimoit» 

. Mais que yoi$^îeiI]|gratvinfid^9<.':. 
Quand tu combles &s yœux.^ il iôole ^ loi|. 

Grand Dieu ! La pouffiere rebelle 

Ofe s'élever contre toL ^ 

Cet affreux attentat fbulèye la nature ; 
La foodtq Va pàttîr ^our vengèt ton injure ; 

Non ^ t'eft te venger à dénL ' ' 
Lfhommeaput'offehfen Querinfenféçériflbî ^ 
lilais ce n'eft, Dieu puiflant^ qu'après un long. 
foppHce 

Que doit périr ton ennemi, 

■ Séà tMts enfitts , avec V^té 
Reçoivent de ta inan le levato dangér^sux ;> 



Coupables avant que de naître,- 

Eif liaîflant ib font malheureux. 
le (tu dîTpute à, Yéàa > 1^^^ di^ute^à Ig lerre^ 
.X avantage fatal de leur édre la guerre ; 

Ciel îrrîté , fd^e^ tés coups ; 
livre à leurs paffions ces o}>^,^e Urhiànej; 
Leurs fougues iont ^ojar-éux la plu^ ciuelie peii^^ 

Que puiflè inventer ton courroux. JL 

Quel Tpeftaclè affreux m*épouvahté } -r 
Quels «wftftre* fiiieux font fortis des Ënftrs f 

La vertu ferft fJâlé & tt'êmblante }\^' 

Lé c^J*ne inonde rUûiVers,' " V, ' V 
Uadultere, le vol, le meurtre, lé parjuré^ 
Des foiikits dont le nom fait rougir là Nature. .T ^ 

Leur stfyfSBi me ^kce d 'effroi. 
Par-tout de l'équité , qui gémit enchaînée^, 
Jrîomphe ' itripûdelniçient lâr Ikénfcé éffienée : 

Les Mortehi b'<Aït -ptô» ciP^tf è loi > 

Par des châtimens tn^ocabtes 
.Tu te venge;s^grand Dieu ! mais tufrappes enVaim^' 
<^haque^infiant de np^yea^ii^ c;Qupa]|;^& . 
. ^ Bravent la foudre dans jta ;maîn. 
L^homme, au crime enhardi,; 12^: ^#19^ plu» .f aï 
' ' juftice; " t . -. •' 

Seigneur , que ta bonté l'arracEe à ïa malice ! 

De tes feux da^ne Tenflammer l 
Du célefte féjour hâte-toi de défcendre ! 
Vien ; parois à fçsyçm I P^iif7;^-trilf<i^déft!ttdre 
pet*obéir^dJ?t'%kt^l^^ îuûv: -:.« 



Cen eft &hj me» vceux s'acco^jsplMTenu 
^^ Ciel s'oavfe : la terre enfante fim Sauveur, 
Les Enfers vainement frémiflent ^ \ 
Leur pr6Jç (échappe à leur fiireur. . , > 
'é te vois confondue ^ orgueîlleufe fageffci ! 
*« Fik duTout-Puilfant , fousThumaine foibleffe! 
Il naît , il vit dans |e mépris. > 

^^-ce aflez ? Tu v^s voir un plus grand faciifice : 
^^ bonheur des Mortels dépend 4^ /on fupplicc : 

Il va racheter è^Crprix. ^ < 
* , . -..-,.'>■ 

^^* Ce noir àttefitat't*ép6iivantei 
^^^leil ! Eh rédaîrartt , tu crains de te fouiller ! 
De ta lumière étincellante . - . 
K it*^pprerid à te dépouiller. 
» ^çs Cieux ,.Éûfis à'hoxpfivif,^ Jlurm^ntejéft trou- 
blée , ' ... \ , ,.f 
iyar'd affreux tréniblçnvens lat^rrie eft ébranlée. 

Les rochçfs entr'ouvr^rît leur fein, 
Jefus nievrt : Ffeomm^ aJtier ofe le iijéçonnoître^ 
Mais ITJnivers en deuil, dédommage /on Msdtre 
-!; Jî^s.ffiépji^ç de IVâP^il^Jbwçaai^ - ». l 

Il meurt :mcj5 Ja Mprt .terr|flef», ^ ^ 
Bjçntôt d^ fes'liéjpi.s jjç ypiç ^ortir vainqwwv • [ 

Sa doire à nos y^ux éclipfée ,. 

Reprend fa première ^leivi<9ur. 
Dans les Cieux , trfp^iwî| , il jft fjraîse îWè^oîc : 
Mais quels nouveaux tranfpprts d^ terreur & de 

^ jaiéu-^^-'i .^^^-' '-v ^^- , 

; :;Qnêi bftitt i ipSéls'feuK>m3rftéHeaif?'^'^ û^ 
Ses enfiaws.fôiit^ifeji'tthe'y^re^flbMhrînfc'l 
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OuR Où rocher défert , Tefiroi de la nature , ' 
Dont Faride ibmmét (ettàAe toucher les Cieux , 
Çircé pâle y interdite , & la mort dans les yeux ~ 

Pleuroit fa funefte aventure. 

Là , fes yeux errans fur les flots - 
PVlyffe fugitif femhloient fnivre la trace. 
Elle croit roir encor ion volage héros ; 
Et cette illufion foulàgeant fa difgrace , 

Elle le rappelle eh ces mots 
Qu'mterrompeht cent fois fès pleurs & fes fanglots. 

Cruel auteur des troubles de mon ame. 
Que la pitié retarde un peu tes pas ; 
Tourne un moment tes yeux fur ces climats ; 
Et fi ce n'eft pour partager ma flâme^ 
Reviens du moins pour hâter mon trépas. ^ 

Ce trifte co^ , devenu ta wiQkûit , * 
Chérit encor Talaiour qui Ta âitpQS. 
Amour fatal l ta haine en e&le prix. 
^Tant 4e teadrefle^oDieux, eft-elié un crime»' 
Pour mériter de fi ciiieU mépris î 

Cruel auteur, &V.'. ' 

Ceft 
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C'«ft ainfi qu'en regrets fa douleur iè dicUre ; 
Mais bientôt de fon art employant le fecours , 
Peur rappeller l'objet de fcs triftes amours , 
Elle invoque à grands cris tous les dieux duTénarei 
Les Parques, Néméfis, Cerbère, Phlégéton , 
Et l'inflexible Hécate, & l'horrible Aledon. 
Sur un autel fanglant l'affreux bâcher s'allume ; * 
La foudre dév<M^nte auffi-tôt le confume* 
Mille noires vapeurs obfcurciflent le jour. 
Les aftres de la nuit interrompent leur couriê*' 
Les fleuves étonnés remontent vers leur fource ; 
Et Pluton même tremble en fon obfcur i^our» 

Sa voix redoutable 
Trouble les Enfers. 
Un bruit formidable 
Gronde dans les airs. 
Un voile ef&oyable 
Couvre l'Univers. 
La terre tremblante 
Frémit de terreur. 
f L'onde turbulente 

Mugit de fureur. 
La lune iknglante 
Recule d'horreur. 

Dans le fein de la mort (es noirs enchantemeili 

Vont troubler le repos des ombres. 
Les Mânes effrayés quittent leurs monumens : 
L'air retentit au loin de leurs longs hurlemeas; 
Tome II. l 
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Et I«i rents, échappés de leurs cavernes fbmbrc 
Mêlent à leurs clameurs d'horribles fifHemens. 

Inutiles efforts I Amante infortunée » 
D*un Dieu plus fort que toi dépend ta deiUnéc 
Tu peux faire trembler la ten« fous tes pas ^ 
Des Enfers déchaînés allumer la colère ; 
Mais tes fureurs ne feront pas 
Ce que tes attraits n*ont pu faire. 

Ce n'eft point par effort qu'on aime j 
L'Amour eft jaloux de fes droits. 
Il ne dépend que de lui-même : 
On ne l'obtient que par fon choix* 
Tout reconnoit fa loi fupreme ; 
Lui feul ne connoît point de loîx. 

Dans les champs que llûver défoie 
Flore vient r^ablir fa cour. 
L'Alcyon fuit devant Éole , 
Éole le fuit à fon tour ; 
Mais (l^tât que l'Amour s'envole 
U ne connott phis de retour. 

RovstiA 
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CHANSONS ET rAUDEVILLES, 

I lin lllf III llH !.. I II II I 11 II 

\ \ ■ > 

Chanson, 

XJn fot qui veut fjûre ThabiJe » 
t)k qa'enF Ufaat il piiitend t^«t fçayoir. 

Un fou qui coiMrt est ViUt e» YiUe ; 
^ les voy;«»i^ iit q^'il pf^tead touit voir* 
Et moi Je dis ^ i'un, to» pi<i$ véritable , 
Que fans tettii} 4e ti^^ie , 
Et fans avoir lu » 
Je fçaîs tout fie j'sis tout vu » 
Lorfque j'ai bien bu. 

Dans Platon m (Uns Êpicuie ,' 

fç ne vois pas qu'il foit bien établi 
S*U eft du vuîde en IjMiâtui^ » 
Ou 6 l'eipace eft d'atoines t^ma^ 
Pans un Btiveur la nature décide 
Qu'elle abhorre le vuide ; 
Cgjf? il «iî ç^ntm 
Que i'flhborn;^ mÉeif» en main 
Quan(l il n'çft plus plein* 

(ïràsdSifrbil^ife^ « idivoiif bj^^ I 



f^€ Chansons 

Et je veux feîre un fyilême nouveau. 

Vous avez fait réfider l'ame , 
L*un dans le cœur, l'autre dans le cerveau* 
Sçavez-voi^ bien oU la mienne $'ava;nçç 
• Pour tenir audience } 

Ceft dans mon palais 
Quelle juge d'un vin fraîa 

(Jhai coule à longs traits. 

De ceux qui vivent dans l'Hifiçire,' 
Ma foi , jamais je n'envierai le rert« 

Nargue du Temple de mémoire 
Oh Ton ne vit que lorfque l'on eft mori 
J'aime bien mieux , avec mQ Silvie , 
Boi^ pendaiit ma vie ; 
Car je fentirai 
Les momens que je vivrai \ 
Tant que je boirai, 

•^ Les nojrs minières .4'Hippocrate , 
De doux' fyrops qu'ils infofent dans l'eau , 

Envoyent l'un chercher h rate 9 
Dépêchent l'autre au pays du cerveau. 
C'^ grand hazard quand une feule goutf 
Veut bien fuivre & route. 
Mais eettç liqueur 
Sûrement par fa douceur 

Pprte droit au <^qettr, . \ 

L'autre jour à rObftrvatoire ^ 
Les emieaiî^ 4u tr$m<{9îil^ ibmm^ 
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Vouluient, par maKce noire» 
^t faire voir des taches au Solei^* 
W les punir d'ofer dans kur tanieie 
Dénigrer la lumière 
D'un aftre divin » 
Je leur fis voir que leur vin 
N*étoit pas clair-fin. 

Un Nouvellifie politique 
tui tient confeil dans la cour du Palais y 
Demande au plus fort de fa clique 
nous aurons ou la guerre ou la paix i 
oi, curieux d'une feule nouvelle y 

Lorfqu'il pleut, ou qu'il gèle , 
Du foir au matin 
* Je depiande à mon voifm « 
Aurons*nous du vin } 

Un ufurier» de fon grimoire, 
X fon calcul tâchant de m'aftronter. 

Toute la nuit compte fans boire; 
>i , je la pafTe à boire fans compter, 
me tromper je mets toyte ma gloire» 
Je prends plaùfir à croire , 
; Comptant par mes doigts « 
Que je n'ai bu iqu'jane fois 

Quand j'en ai bu trob. 

De l'homme, voici la chimère: 
ut ce qu'il voit eft fait exprès pour l^i* 
C'eft pour lui que.toume la fphèii^t ^ 

liij 



Tout llJmiwe^s ^Dt 4bî f«>d eft l:^0l1ffraibr 
Sur un tel fait in argumem piaiïfiisfa» 
Ht me ftmc pas fenfibles % 
Mab je «i^apperçoi 
Que ce vnt eft fait pour knoi 

Lotfqae ]e le boi^ ^ 

Ni de Cujas ni de Baitolé 
On ne fait point exaâemônt la l6i ; 
Tous le^ -eofttrsrts -dû Protocole 
K'étaMiront jamab la bon«e foi. 
Les francs 'BN&retit^ de leur Titi font à tâbb 
Un paitage équitable. ' • 
. Ceft Tuiàge ancien. 
Boi ton verre 8c nioi le thien; 
Ohacofi bok ion bien. 

Si Raphaël peint le' fublime , 
Si le Corrége a peint Grâces & Riç , 
Si le Brun ifes tableaux anime,' 
Et fi Rûbens excdlè en colèrif , ' 

Mieux que Calot en '^rôtdque tiguré^ 
)t clwtçé'là niturë.' ' 
iieflàîràrit'MMeâu ' 
Que ft pehis ^ans mon' cerveau , 
Far 6é vin nouveau. 

Un Grenadier, en pleine guerre, 
£ft moin» 40ii«el qu(e )e ne âus id ; 
- 'if met feii eimémi par terre ; 
St moi^y ^ met» far terne mon smx. ^ 



I 
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ciirc vrai^ la mort eft p«a durable 
Et bien plus douce à table* 
Meurs donc , fans chagnn ; 
Ta voudras encor demain 
Mourir de ma main. 

Un jour Taiiiour fur ma cervelle 
oulut graves l'image dlfabeao. 

Pour remplir la place nouvelle , 
fit d'abord monter dans mon cerveau 
ant de vapeurs du bon vin de Tonnère » 
Que l'enfant de Cythère , 
Enivré foudain. 
Traça de fa propre main 
L'éloge du vin* 
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Vaudeville. 
^IX£ les Mortels redoutent le trépas » 
Et que tout homme ait grande envit 
De jouir long-tems de la vie; 

Cela ne me fiiiprend p^» 
!ais que chacun à l'abréger s'adonne » 
Et que , i^our en Mtetr le xoum , 
Leur expérience ait recovrs 
Aux ezpédiens les plus ^courts \ 

G'eft-là ce qui m'étonne. . 

Que Cupidon fuive paf Htout les pas 
D*une Beaneé wâ kiicfiAei 
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Que , pins cm fuit , plus il pérfifle ; 

Cela ne me furprend pas. 
M^ que bientôt cette ardeur Tabandonnc 
Quand on lui £ût un doux accueH , 
Que ce port lui ferve d'écueil , 
Et que Ton but foit fon cercueil ; 

C'efl-là ce qui m'étonne* 

Que le mari d'un objet fans appas 
Cherche un amufement aimable, 
Quoiqu'au fond il foit très-blâmaUt ^ 
Cela ne me furprend pas. 
Mais que l'époux d'une Beauté mignone 
Qui de bien vivre a le renom , 
La quitte pour une guenon , 
Qui jamais ne répondit : non ; 
C'eft-là ce qui m'étonne* 

Que Ducs & Purs , Seigneurs & Magiftrats 
Trouvent fouvent fur leur paflage 
Des gens qui leur rendent hommage ; 
Cela ne me furprend pas ; 
Mais qu'une Cour tous les jours environne 
Un Faquin qui , fur un brancard ^ 
Foule des couflins de brocard 
Aux dépens du tiers & du quart ; 
* C'eft-là ce qui m'étonne. 

Que des objets qui font nés délicats » 
Sans leur équipage & leur fuite 
Ne puiflcnt Élire une vifite; 

Cela ne me furprend pas. 
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aSs que PiuUS) qttiîong-lein» fut piétonne » 
Ait des maux dfe tœur, des hoquets'. 
Pour avoir été ùm laquais 
Du vieux Lourre au quai Malaqnais ; 
Ceft-Jà c(^»qui m'étj^nnc.- 

Qu'à s'ajufter du haut jufques en bas , 
Iris , pour paroitre jûlte 9 
Pafle les trois quarts de fa vie ; 

Cela ne mefurprend pas* ' ' 
ais qu'un Abbé tous les jours s'amydoane 
Et qu'à pas comptés ce poupin, ' 
Sur la pointe de Tefcarpin ' * 

Marche toujours droit comme un pin ; 
^ Ceft-là ce qui m'étonne. 

Qu'au Çhâl^let Doyens ^ Çan4ida|s^ 
Plument comme il faut une dupe , 
Qui dans un procès les occupe ; 
y. j Çeh ne me fmpraid.pas'p ] 
lais qu!j|,n ^littant cette. troupe,. gloui<^nney 
Un Plaideur ^ aille dans T^n/tant 
Chez^ une autrejou Ion. gruge autapt. 
De (es fonds porter le reftant; 
, C'eft-là ce qui m'étonne. 

Qu'un foupirant prodigue les ducats i 
Quand chez la Beauté qui le pique 9 
Il eft le premier fit l'unique ; 

. Cda ne me fiirprend.pas; 
Aais qu'au pays oii l'on danfe & fredonne, 

1/ 



»p% .: ÇHiAMf»OK«TM ^' 

Se raJAe pour ^es 49iic#»t$ 
Qu'ont goûté imlle 4>r(Sc«HiMif$.; 
C^ft4à ce 91^ .m'itosuEie* 

Que dans Algei' ôn'tfô'uVe dés mgrats. 
Et <pie chw le peuplç Tîittswe , * 
L'a rcconnoiflkncç Jfoit ray.; 

. ,CeU ne me, furp^4 j^as,. , 

Mais cpi'à P^ris maini!^ JSc in^inte perfonne 

^ Qui vient y.oias demander -Lundi 

Un plaidr .91'xm lui fait Ma^i ^ 

N'y penfepljas le ifiexcxeâi^ , 

\' ' . • - :.^ • ■- -.• > 

' '^ Oh tfiiiï mflfeâta îc coùt^*cftît'- ''- 
Accotripàgnoît^tiè ron ' lAtif itiuré 
< *'îj^ phiintSsfffiln^ Aniàftt tfftfret'î ' 
Tirèî^^à^Wbj^%irert|^ ^'^ - ^ 
Recomménçotticette^chaftfbn < 
Çeo efl tirO|>^^û ç'eft badinaige, 
Jfct-trqp peu ^16 cî^ft .tout^de bon^ , 

Lotfqfi^ it^noicèé df'iina €pv£rmcài 
Me read in^iet&'réKPauè-» 
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Sur les aa«s de uJî^veur : • 4 
Puis tu me fais pérdi:e.<cp];iragd 

Par des rigueurs hors de (s^çn : . 

Cen eft trop , &€• , , . ; 

Quand» tut ma mûfeàé ptainSve* 
it change (juelque air langoureux » 
Je vois ton oreille a^ttentive , ,'. .- 
A mes préceptes a;p9ureuxb ^^^ 
Si je yeux les mettre en ufagé , 
TvL deviens fourd^ à ma leç(»fi ; : 
Cen eft trop^ &c. , i. . • / i [' 

De fleurs frafchenîent amiàle^s ^ 
Quand je te préfçme u^ bpuquft | 
Sur tQii fein ie les vpi? pl^içéei .!, 4 
D'un air copxplaifant ,^ ço^et» . 
V^x-je en. 6ir$ un galan^.:piUag(i?, 
A, peine fen obt^^ns, Pl^'dofl. f , , t . 

Piqué de quelque jnHJiïfi/^^ '^^^ 
Si )e te découvre .ttvss maux» ,, 

Et flaifin/^s àé^^mes fi^ùx, '' ^' -' 
AVeip Wiix V fous rét)àVfeûiflkg«i -^ 
îà daiifes^ o*6urtarit fans faç&Hr ;^ 

cfetféfl tf5p;'&c;' " ^/^'•\^ 

Quelquefois p«^n tfaSc di:>flatflilia 
Tes yeux aux miens (cm e/itr evoir 
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Qu* Amour qui captive moii ame. 
Te dent auffi fous fon pouvoir. 
Si j'en veux un baifer pour gage, . 
Je n'en puis obtenir le don : 
jC'^cft trop, Bec. 

Téùr me prouver toute la force 
Du trait dont ton cœur eft bleité. 
Tu graves fur la tendre écorcé 
Ton chiffre au mien entrelaffé : 
Mais foudain , d'une main volage , 
Tu veux l'e&cer fans raifoii : 
C'en eft trop, &c. 

' Ingrat, interrompt la Bergère, 
Avant qu'il fut' prêt d'achever , ' 
Eft-ce véritable colère ? 
Où"b feins-lu pour nféi^rouver ? 
Te t'amië ,' & tu le fçais ; fois fage ; 
ChaiTe un injuri<eu^ fi)upçoil : 
C'en eft trop,, fifç.- > 

Un ' Faune , hgbitant àe cet antre ; 
Qui les regardoit' par un trou, 
Coviçb^ :t(^ïit,^.,pUt fur, le ventre,.. 
Côoi^ence à^ rire c<^^^ ^^ ^9^ r 
D'une voix mocjueufe'ôc fauvajge ^ 
Redifant fur le même ton : 
C'en eft trop , j&c* ^ . 

Çetf e lûft:oi]:e \ par la Icontîr^ 
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Se ripaïkBt en peu de tenu ; 

Et du galant pa^s d'Afbée 

léjouit fort les habitans* 

Fous y, chantoient dans le village » 

Menant p^itft chèvre & mouton : 

C'en eft trop , &c* 

VAbbè pm$ MdMJUsi 

♦ * 

Les Raretés. 
C H A N s o N. 

Oh dît qu^il arrive ici 

Grande compagnie , 
Qin viaut mieux que celle-ci , 

Et bien mieux choifie. 
Va-t-en voir s'ils viennent , Jean ; 

Va-fr-en voir s'ils viennent» 

Un Abbé qui n'aime rien 

Que !e Séminaire ; 
Qui donne aux pauvres fo^ bien ^ 

Et dit Ton Bréviaire. 

Va-t-ep voir^ fiçc. 

Un Ma^ftrat curieux 

De Jurifprudence , 
Et qui devant deux beai^c yeux^ 

Tient bien la balance* 
y^-t-en voir, &c« 

Une fille de quinze ans 
V D'Agnès h pareille , 



Qui |Mta^e^qu£ les enfaiti 
Se font par rareille. 

Va-i-^ vwr, &c« 

Une icmme & fort époux 
' <:oftiple bieJi-fidflOe; 
Elle Iç priSfigrre 4 tous ; ' 
Et lui n'aime qu'elle. ^ 
' Va-t-en voif j &c. 

Un Chanoine dégoûté, 

• Du bon Jus d-OÔobrc , 
Un Poëtc. ùm ^vanité , 
Uo U^m 4oim* 
. _ yart*^n^ y^^p &c- 

Un Breton cpi! !ne boit point j 
Un Gafcon tout bête ; 

Un Nonnandffanc de tout point ; 
Un Pif:uà iàtt$ tâte* . ; 
.;Va*t-^n voir, &€• 

Une femme que te tem* ^ 
A prcfque flétrie , 
'Qui voit des kppas naifîans^ 
S^AS «i^u^ 0nyi§». 

V*-t*en wâr, Stc* 

: -Une^e&ë qui cherchât 
Compagne fiâelie, 
1a choifit , en la fçachant 



► 



Un^^taot Prédicateur f 

Comme Soutdaiouf , 
@ui veut toucher le Pécheur; 

J^t craim gu'on le loue. 
Ya-aHeo yoir., &€• 

Une Ndiiè'de Lèogchamps, 

- ' È4ÏÏt cottttné îMrée , 
Qui bi6le,^eii <H9im!ilt les champs; 
D^tre t«cloît^ée. 

Va*t-en voir , &c« 

Un Médecin , iân» grands! mots , 

D'u9 fçayoir -extrême , 
Qui A'eavoye point^ux eaux 

; J^t, guérit luirmême. 

, , . . Va-t-en voir , &c. 

Et pour ibénéd^âton , 

Il nous vient un Moine 

Fort dans la tent^on , 
Comme faînt Antiîne. 

Vart-en vpîr s^its viqmiènt , Jean ; 
. ff^a-^t-*en wx>n »'ils j«iennent. 

Lji MOTTÂ» 



Co'UPXETS. 

I)<AN5,ma;j^J4neffe 



La yémé r^gooir, 
La yflrr» iioflûuiût • 
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La confiance brilloit , ' 
La bonne foi réglok 
L'Amant & la Maitrefle. 
Aujourdliui ce n'eft plus xela : 
Ce n^flr qu'injuiBce , 
Trahifon^ lâalîce,; ; 
Qiangemens, caprice; 
Pétotirs, aitifice ; . 
Et Tsimouf va I 
Cahin , caha* 

Dans ma jeimefle, 
* Les veuves, les mineurs 
Avoxent des défenfeurs; 
Avocats , Procureurs , 
luges & Rapporteurs 
Soutenoient leur foiblefle. 
Aujourd'hui ce n'eft plus cela : 
L'on gruge i l'on pille 
La veuve, la fille» 
Majeur & pupille ; . . / 
Sur tout on grapillê ; 
Et Thémis va 
Cahin, caha* 

Dans ma jeunefle , ^ 
Quand deux cœurs amoureux 
S'unifToient tous les deux , 
Ils fentotent mêmes feux ; 
De lliymen les doux nœuds 
Augmentoient leur tendrefle» 
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LUjourdliid ce n'efl plus cela : 
Quand l'Hymen s'en mêle » 
L'ardeur la plut belle 
N'eft qu'une étincelle , 
L'Amour bat de l'aile; 

Et répoux va 

Cahin,' caha. 

Dans ma jeunefle , 
On voyoit des Auteurs , 
Fertiles prbduôeurs , 
Enchanter les Leâeurs, 
Charmer les Speâateurs 
Par leur délicatefle» 
.ujourd'hui ce n'eft plus cela : 
Les Vers aflbupiflent , 
Les Scènes languifient , 
Les Mufes gémifTent, 
Succombent» périfTent ; 
Pégafe va 
Cahin» caha. 

Dans ma jeuneiTe , 
Les papas , les mamans » 
Sévères, vîgUans, 
En dépit des Amans , 
De leurs tendrons charmans 
Confèrvoient la fagefle. 
Lujourd'hui ce n'eft plus cela : 
L'Amant eft habile » 
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La fille docile » 
La mère facile , 
Le père irnbécile ; 
.Et Thonneur yt 
Cahin , caha. 

Dans ma jeuiieflè , 
L*homme fobre 6c prudent 
Au plaifir moins ardent , 
Se bornoit fagement , 
Et ce ménagement 
Retardoit fa yieiUefTe* 
Aujourd'hui ce n'eft plus cela i 
Honteux d'être fage « 
Le libertinage 
Dès qiûnze ans Tengage; 
A vingt ) il fait rage ; 
A trente il va 
Cahin, caha. 

Dans ma "Jeunefle , 
Les femmes , dès vingt ans ^ 
Renonçoient aux Amans ; 
De leurs engagemens 
Les devoirs impottans 
Les occupoient fans celTe. 
Anjourdlmi ce n'eft plus cela : 

Plus d'une grand' mère 

S'efforce de plaire , . 

Et veotcncor faire 



j 



^^ Bon»e y 
te* fêtes ,^esp 

«« fiacT* »^ ** 
^^ ton »* *• ^ 
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Et ^ par ta gract » 
Fais que je chafTe 
L'Enfer de ces lieux. 

Air : Du liaut tn bas. 

Cétoit ainfi 
Qu'Antoine exprimoit (es alarmesr : 

Cétoit ainfi 
Qu'Antoine exprimoit fon fouci. 
Lorfque le Diable, par fes charmes, 
Venoit chez lui faire vacarmes ; 

Cétoit ainfl 

Air : Des folies ttEfpaffte. 

On rit fortir d'une grotte profonde 
Mille démons , mille fpeélres divers : 
Des noirs efprits toute la troupe immonde ^ 
Pour le tenter, dé&rta les Enfers. 

Air: Tunlure, hire^ ^ fion ^ fioki 

On vit des Démon» 
De tous les cantons, * 

De là ville & de la campagne, ^ 
Dé la Cochinchine & de l'Efpagne ; 
On y vit des Diables blondiiis , 
Des bruns , des gris & des châtains ; . 
Les brîins , fur-tout , méchgins Ititni^'^ 
Faifoient remuer des pantins , 



^ 
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Turelure » lui* ; 

Et flon , flon , 
Tous avoient leur tofl , 

Leur allure. 

Air : La FaridênéU^m» 

Quelques-uns prirent le cochos 

De ce bon faint Antoine ; 
Et lui mettant un capuchon. 

Ils en firent un Moine. 
Il n'en çQÛtoît que la façon t 

La farîdondaine ^ 

La faridondon, 
Peut-Étre çn ayoitril rcfprit , 
Biribi, 

Air : Sous un Ornudu* 

Sur un fopha 
Unç DiableiTç en falbala , 

. Aux regards fripons , 
Découvroit deux jolis montç 
ronds. 

Air : Au fon4 di mon caveau 

Ronflant eommç un cochon , 

On yojroit fifr un tréne 
Un des Envoyéf d^ Pluton : 

tjl pottbit ppui^ couronna 
V» yiçîrt î4ç^u4 4ç Ux fans |bn4 > 
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Et pour fceptre un- tifon ; 
Sous fes pieds un démon 
En forme d'un dragon , 
VomiiToit du canon. 
Le Diable s'éveiUe & s'étonne , 
Et dit , Garçons ; 

Air: La pUrrC'^fitoyi , Cootre-danfe* 

Courez vite ; prenez le Patron 
Et faites-le moi danfer en rond ; 
Courez rite ; prenez le Patron y 
Tirez-le par fon cordou» 
Bon. 
Meilleurs les Démons, laiflez-moi doi^c; 
Non ; 
Tu chanteras. 
Tu fauteras , 
Tu danièras. 
Courez vite ; pren^» le Pattpn ; , 
Tirçirle par foa cordon. 
Bon, 

Air : Qu4nd la Mer Rouge apparuU 

Le Saint craignant de péchçr 

. Dans cette aven^jre. 
Courut vite fç cacher 

.Sous f* ç<}uye|ture.^ ; 

MaU, mont^^.fur (pn, châlits 
: Jl rfQçoQti^ igJB^ ï^nh . . . j 
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Une concubine; 
C'étoit Profeipine, 

Air : Nêus autres bons Filfageois^ 

Vwjai , dans ce bacchanal , 
D'avoir vti (pi*on brifeit & cruche | 

Et qu'un derrière infernal 
Avoit fait caca dans fa huche ; 
Crainte auffi de tentation. 
Notre Saint prit un goupillon ,' 
Et flanque aux Démons étonnés 
De l'eau bénite par le ne^^* 

Air : Du fécond quatrain des Folies d'Efpagnei 

Tel qu*un voleur , fi*tôt qu'il voit main*f6rte i 
Tel qu'un fpldat à l'afpeâ des Prévôts , 
On vit s'enfuir l'infernale cohorte , 
fx s'abimer dans 6s »Sri»x cachots* 

Air : Ah l Maman ^ que je Véçhappe heUe l 
' ^ . * » * 

Ahb ! mon Dieu l que je l'échappe bellç^l 

Pit le Saint treniblant, 

. Tout en fortant 

Pe fa ruellç. 

Ah l mon Diçu î que je l'échappe belle l 

Un nioment plus tard, 

. Jç f^ufoîs le Diable çomiu'd* 
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Air : Le Démon malic'uux & fitu 

Le Démon , quoiqu'il paiTe pour fin^ 

Ne fut pas alors aflez malin» 

S'il eût pris la forme de Toinette , 

Son air charmant , fa taille & Tes appas ; 
Cétoit fait y la grâce étoit muefte ; 

Et faint Antoine eût rolé dans {<&i bras. 

Sedaiéh 



Saiht R c h* 

CJhantons d'un cœur & d'une ame dérote» 
Pour un vieux Saint un cantique nouveau; 
Nous ne prendrons point un air de Gavotte 
. four un fujet fi pieux & fi beau ; 

Mais d'un air tendre 
Faifons entendre 
Que plus qu'un roc 
Étoio ferme faint Roch. 

Ceft d'un fort long & fort large village 
Que ce Monfieur faint Roch efi né natif; 
Et de quinze ans à peine avoit-il Tâge^ 
Q^'à Satanas U fe montra rétif. 

Le Diable infifte ; 
Le Saint réfifte» 
L'e^nt malin 
Y: perdit fon latin. 

Ul3 
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Un pauvre nn )ow lui denundant l'aumftnej 
^Tembloit du froid qui lai glaçoit le corps , 
^aint Roch ibudain & dépouxHe & lui donne 
*iabit , vefte , culotte & fufte^au-corps ; 
Pjûs en chemife 
Va dans Téglife, 
Où.^fans^çon^ -1 

& ent^d le fermon. r 

Mais au lops revenant de ta «forte,' 
^on père reut lui rompre les deux bras ; 
/^^int Rocb jure que le Diable l'emporte 
^M€ c'eft pour Dieu qu*il a mb babits bas; 
L'autre s'irrite , 
Prend la marmite , 
Et d'un kvà coup 
Vous lui cafTe le cou^ 

Saint Roch voyant qu'il étoît difficile 
^«x fon logis de vivre en, bon chrétien , 
*^i:ès-loin de-là fe çhoifit \m afile , 
^^ dans las bois s*çnfaît avec fon chien ; 
A leur pitance . ; 
I*a Providence 
Prit très-grand foin 
De fournir, ^ubefoin. 

Mondeur fpn^hi^ élieyé pour la chaffe» 
^oir & matin alloit furtçr (es iois ; .,-; 
^our boire» fon chapeau f^rvoit de ta^êit 
X)c fon bâton il vous gauloit des noix; 
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>IioHque la ptfle 

De leurs îours, zcfie, 

. Trancha k a 

Par fon venm fiibtil» 

Saint Roch voyant venir fa dernière heur^ * 
Dit de bon cœur cinq à fix Oremus ; . 

Et pws , adieu , mon pauvre chien , demcur''^ 
Moi 9 je m'en vais dire mon in manus : 
Exempt de blâme 
Il rendit Tame 
En bon chrétien 
Dans les bras de fon chien. 

CALLEt» 
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C fl A N s O N, 

Uke faveur, "Dfette, 
M*a prouvé ton amour ; 
Au fon de ma mufette , 
Tu danfois Tautre Jour. 
Le hautbois de Sylvandre 
Ne régie point tes pas ; 
Mais tu daignes l'entendre ; 
Non , tu ne m*airaes pis. 

Pour toi, dans la praîri<» 
Jç faifois un bouquet ; 
Mais je i'offire à Sylvie 
D*im ak v^ & ço<|Rçt t 
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3e feins de f«nâre faomnugfr : 
A fes nàtf&nsapfos ; 
Tu n'en piends ppiD^t .tfpMlvfige ; 
Non , tu ne ftfabnes pas* - r 

Quand ta trouvant feulette, , 
Je cache ma langueur; 
Tu parois in^uiette , 
Ton efprit eft rêveur : 
:.*ir|^feiioe de-Sylvandr« 
Caufe ton embarrais ; 
TofT eosat fooffre à m'enfeen^tte : 
Non 9 tu ne m'aimes pas. 

Lorfque defliis llierbette 
Mon chien vient te âater , ;;' 
D'un xo^ de. ta; Ifuoulette, 
On te vqitr^açter ; . 
Et quand Iç fien, cruelle^ 
Par hazard fui^ tes pas. 
Par Ton n<ptm tu l'appelle : 
Non 3^ /tu, ne inViines p^s». 

L'autre jour dans la daiife , ' . ' 
Avec moi , fous l'ormeau , 
Tu fuîyois la cadence 
De mon doux chalumeau : 
De Ibiri m viis , Sylvandré . ^ 
Et tu fis un faux ja^ j 
Je fçus hk<^' te comprendfrç : ^ 
Hon', tu né m'aimes pas/ 

Kîj 
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Son ame fiit rayîe ; 
Mon pipean s*on rompit ; 
ït la danfe finie. 
J'en rougis de dépit ^ i ; , . 
Ce Berger, d'un air tendre » 
Te dit un mot tout' bas ; 
Et tu daignas Tentendre : 
Non , tu ne' m*sûniçs pas* 

■■■ ^ 1 ' gaae 

C H A K 8 O N. 

BABETm'afçucfaarmet, 

Babet a ma tendrefle. 

Qui voodrojï m'en biftmer ; 

N'a pas vu ma Maîtrèflfe j 
C'eft un air fi fin , 
Une taille , un fejii ! .. • 

Ceftlaplus beUe fille! 
Keût-elle que fes Jupons côuns. 
Et fon corfçt de tous les jours , 
yous diriez , fumez-vous un ourà ; ' 

Babet , quç V^s çendlïe ! 

Quand Babet a dit ou} , 
C'eft oui qu'il faut comprenâfe. 
Ci^acun eft réjoui, ^ 
iirXbt ^u'bri peut i'çntçndrç J 
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' Ctft,én yéritéi ' > 
La fimpScité^ 
Point de détoufs de fiUe. 
e le foir ou Je matih , 
on , la roye , adîea le chagrin ; 
elle chante , tout eft; en trainw 
Babet, que t'es gentiUed 

Un gros Fermier d'ici 
A dit: Babet, je t*ainie. 
Je mourrai de foucx ^ 
Si tu né dis dé même ; 
Tiens , voilà de Tor , . 
De l'argent encoir , 
Tiens , prens-en » prens , ma fille. 
;>us les jours je fuis tes pas , 
\ que l'amour & tes appas. ... 
. , . nom. . tiens... • non ]t né mens pas^ 
Babet, que t'es gentille !. 

Te ibuvient-il , Babet, » 

Que le jour de ta fête. 
Tu reçus mon bouquet 
De l'air: le plu& honnête? 
Tu le contemplois , 
Tu.le^retoutjiois^ 
Tu le bâiféis , ina fillfe. 
i qui fçavois mon compliment , 
ibliai tout dans le moment , 
je te dis tout uniment : 
Babet» que t'es gentillet 

K u) 
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Que TçiiL j«i»^r un ^pcic^eiii 
Tes appas, ta perfonne^ 
Le moitttfae compliment . ' 

T'embarrafle,. f étonne. 

Rien a*eft cnchantei»; > 
Comme là pudeur \ . . ; j jx : 
Chez uaè ieone^He. < v 

Tiens , tu pofledes mille appas ; \ 
Mais en toi , ce dont je fais cas , 
Vois-tu , c'eft de ne (çavoir pas , 

Babet , que t'es gentille. 

« ■-' • •♦' .' • ■ . .'. «i •- 

Commeun beau jour naiiTant^ 
Au Içyer de l'Aurore, 
Tu ri'étois qu'un enfant 
N'a pas loog-teras encore* 
Je me tenois coi ; 
J'étois près de toi 
Plus fage qu'une fille. 
Dame , à pcéfent , ibus ton moûthoir,, 
En vérité , faudroit avoir 
Les yeux bouchés pour ne pas voir, . 
Babet , <pie t'es gentille* : 

Se94MMM^ 
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L s s D MV I SE$i 

Chanson. 

Jt ne trouve rien de charmant 

Comme les Belles. 
Je ne (çaurois un feul moment 

Vivre fans elles. 
Mais, fans iamaîs trop m'engager,- 

Je les courtife. 
Toujours auner, fouvent changer : - 

C'eft ma devife. 

Belle, quand un perfide Amant 

Vous facrifie ; 
Si vous pleurez fon changement ^ 

Quelle folie ! 
Pour moi , loin d*en prendre fouci , 

Je le méprife ; 
De même qu'il te fait , fais*lui : 

Ceft ma devife. 

"^ 

Au tems jadis , tçvs les époux 

Êtoient févères ; , 
De l'honneur ils étoîeat jaloux ; 

Quelles chimères ! 
Ceux de nos jours ont un e^ift 

Qui s'humanife ; 
Moins d'honneur & plus de profit : 

Ceft leur devife. 

Kiv 
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Par la figure ; 
Vn beau dehors eft rarement 

De bon augure ; 
Quelque mérite qui d*abord 

Chez eux reluife, 
Belle montre & peu de rapport: 

C'eft leur devîTe. 

Vous , (va qui ramoureufè aideur 

Prend trop d'empire, 
BeUe , )e plains votre malheur ^ 

Ceft un ftartyre. 
Pour moi, j'engage chaque jour» 

Sans être prifir, 
Beaucoup d'Amans Si peu d'atnçur ; 

C*eft ma devife. 

. , Beau fcace , coatte nou» Aifpends 
; Ton vain murmure. 
Si fioa» ttompoasi tu nous le rends 

Avec ufure. 
Ton coeur, plus que nous aguerri. 

Mieux iè dégnife. 
A trothpeur, trompeur & demi: 
i Ceft ta devife 

Ayût Bacçhus & les Amour» 
On me voit rire^ 
Mais maraifon garde touî.oMr$,. 
. . j Tout fon «ropire. 



^ 
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Chaque. plaifir flam mon goftt. 
Sans qu'il me niûfe ; 
Rien par excès, un peu de tout*: 
; Ceft nu'dcyife. 

Yom qui TOtiIexr vainci» U coeur • 

De quelque prude p 
Il en coûte pour cet honneur 

Un foin trop rude ; 
n faut Itre he»rei:ix ùûs Uà^gm.; 

Ceft.où jevife; 
Moins de gloire j8c plus de.plaifir: 

Ceft ma devîiè. 
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D A P M N i. 

JL^AM<n7R m'a fth la peinture 
De(Dapl»é, de fes nudkeurs^* 
J'en van tracer l'avemure ; 
PvÀtte h. race &ture 
L'entendm & Teffer des pleurs l 

Dapfané fut fénfible & belle , 
Apollon fenfib^e & beau ; 
Sur eux TAniour, d*an coup d-aUe, 
Fit volar ttnç étinceSe 
De fon dangereux flambeau. 

Daphnéy d'abord interdite , 
Rougit, voyant Apollon; 
II s'approche, elle l'évite; 
Mais fuyoit-elle bien vite î 
Amour affure que non. 

Le Dieu qui yçAt à fa fuite. 
De fa lenteur s'applaudit ; 
Elle balance , die héfite ; 
La pudeur hâte fà fuite > 
Le deilr la ralentit. 



En fc change'"» «" , 

^,Yr \a tendre"^ 

U Cent ï>alj?tf« *" 



zit KoMkîi cnsi 



Orphée. 

Pour r'avoîr fa femme EuridTçe; 
Orphée aux Enfers Ven alla : 
£(l-il il bizarre caprice ,: 
Dont on &*é(anoe après celai 

Puîfqu'une impertinente flamme 
Pour nous troubler Ta fait venii , 
Dît Pluton : Rendez-lui fa femme ; 
..Onte^^axirùit.niieiu jle punir. 

^ En vertu de mon indulgence , 
Bientôt y puifqu'il le reut sànfi , 
Il fera damné par avan^ce 9^ 
Et peut-être un peu plus qu'ici» 

Aeodezr^Iui donc fa demoifellé» 
Qui le fuivra, fans dire mot ;' 
M^ s'il tourne les yeux fur elle i 
Qu'on toe la r^,urre au cachot. 

t Ah I a des fêtmnes iacoinmode» 
Des iêoar% de tète déliyroiPeiit ^ ' 
Que de mnrîs i -comthe Pagodes , 
laceffantfnent la tourneroient i 

L'ordre eft. fuivî ; mais cette fête 
Se termine en trîflcs regrets; 
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Orphée ayant tourné la tête ; 
Redevient veuf fur nouveaux frais* 

Vaîne & légère conUne un ibnge 
Qu^un dormeur prend pour vérité , 
L'ombre gémit y & fe replonge • 
Dans réterneUe obfcurité. 

L*époux qui la voit difparokre 
Se livre à fon mortel ennui , 
Incapable de reconnoître 
Le bien qu'on/ lui fait malgré lui.' 

X'Enfer à fes plaintes touchantes 

CefTant de fe laifTer charmer , 

Dans la Thrace par les Bacchantes 

il s'en va fe faire aflbmmér. 

SenzcÉp 
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L) ANS un champ près du Riphée , 
Caché fous Th^rbe & les fleurs , 
Un ferpent rerld veuf Orphée 
Qui remplit tout de clameurs. 
Des pleurs qu'on lui voit répandre 
Chacun veut dire fon mot ; 
Ceux-ci difent : Qu'il eft tendre l 
Ceux-là difçnt : Qu'il eft fot l 



1)6 RoUànces: 

Pour r*ayoir Ton Eiiridîce , 
Aux Enfers ii deiceiuilit. 
Son chant y trouva propice 
Platon qui U lui rendit. 
Les Morts la lui voyant prendre 
Pour la conduire ici-ham. 
Dirent d'abord : QuH eft «endie t 
Et puis dirent ; Qu'il eft fi>t l 

Il revenoît avec elle y 
Quand Pluton lui parle ainil : 
Si tu veux garder ta Belle , 
Ne la vois que hors d'ici* 
Mais il ne put s'en défendre; 
Il la perdit aufTi-tdt. 
Depms ii ne fait qu'entendre : 
Qu'a eft tendre! Qu'U eft fotl 
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P O s M t^ 

o ous ces cfiitiats gliuf'és , oMe flambeaudumptidè 
Épand avec regrtt £i lumière fècotide, 
DM W M W L îfle tléAnei eft «n Tslkm «Cviar; 
Qui n'eut jamais du Ciel on regard amoureux» 
Là y fur de viaix cyprès dépouîRés de verdure ^ 
Kichent tous les oiieai)^ 4e malheureux augure r 
La terre , pour toute herbe, y produit des poir<|ns>^ 
Et l'hiver y tient lieu de toutes les faifons : 
Tous les champs d'alentour ne font que dmederes t 
Mille fouTceS de fang y font mille rivières , 
Qm tramant des corps morts &de vieux oifonens > / 
Au lieu de mtumurer , font des gémîflemenis. 
Au creux de ce vallon , dès Tenfancedu monde , | 
Eft un Téknplé funeux , d'une figure ronde : I 

Quatre portes dé fer , en quatre endroits divers^ j 
Par l'ordre des Deftins partagent l'Univers; . | 
L'une efivers le coucbam, & l'autre vers l'aurore; ^ 
L'une voit le Saimathe , & l'autre voit le More : f 
Et là viennent en foule , & fous d'égales loix , 
Les jeunes & les vieux, les peuples & les* Roiw 



i^% P O E M E S; 

LavieiUeiTe» la ûivte <c4es douleurs moneÙi» 
Sont dé ces huis facrés les portières fidelies : 
Leurs habits font dé deuil ; & cet obfcur manok 
'A fès funeftes mûrs id^tdiirée d(f drap noir^ 
Oh des âambeaux de poix les lumières funèbres 
'Tar leurs noires vapeurs aùgmèntéhf les t&ièbîe$é 
Un monftre, fans raifon y auffirbien ^e fans yeoXf 
Eft la divihité qu'on adore en ces lieux : 
On l'appelle la Mort ^ &>fon cruel empire 
I S'étefiddefla^ les jours de tout ce qui refpire.' 



L E D U £ l. 

• ' p b E M E. ■ = • - 

L/C barbare Duel , de nos braves, l'écueU » 
,Monftre que la colère engendra de l'orgueil « 
Ce démon domefiique, artiiân du carnage^ 
Dans les plus nobles Cœurs avoit porté fa rage ; 
XJn prompt refTentiment fc croyoit tout permis; 
Les amis révoltés attaquoient leurs amis ; > 
Parens contre parens couroient à la vengeance ; 
Ces noms étoient moins forts que la plus foiblt 

ofFenfe ; 
D'un rigoureux cartel l'impitoyable arrêt 
Décidoit par le fer un bizarre intérêt ; 
Et la faufle juftice aux combats occupée ,' 
Sans balance à la main , n'eniployoit que Tépéei 
Eunefie loid'homieur, tyrannlque pouvoir. 



P O i M C ^« a)! 

^lî confonds parmi nous le meurtreéc It deyoii 1 
L*in)ure feule a droit de réparer rin]ure« 
Plus on fouille fes mains , plus la viâime eft pore* 
Le François dédaignant un rival étranger^ 
Contre le feul François trotwe beau le danger* 
. Tels qu'on vit cesThébaîa», fiers enfant ckla teo^^ 
Se livrer en naiflant une mortelle guerre , 
Ejt du fang que leurs troncs répandoient à grand» 

flots , 
Engraifler les (iflons dont ils étoient éclos : 
Tels & plus acharnés à leur perte fatale, 
Cherdiant dans leur trépas une gloire brutale^ 
Lïfpagne avu long-tems nos foldats s'égorger ,' 
Et prendre dans nos champs lé foin de la vengée* 
Cent peuples alarmés du bruit de nos conquêtes,. 
Sous les coups qu'ils craignoientvoy oient tomber 

nos letes , 
Sûrs que de deux Guerriep , en ce chpc malliq|a« 

: reux , . ^ .^ 

L'un périroit pour nous , Tautre vaîncrpît pour eux* 
François , d'un vain tranfponmiférables vi^limes, 
La Seine trop long-4ems a rougi de vos crimes ; 
Portez fur d'autres bords u» plus noble couiroux ; 
Ce brad.que vous perdez , François , n'eft pas à 

vous j 

Par un finiflre emploi la valeur eft flétrie ; 
Mourez ^ mais en mourant , fervez votre patrie i 
Et d'un trifte duel fliyant le fort obfcur. 
Tombez , en arborant nos drapeaux fur un mur ; 
Ou fi la paix mêlant fon olive à no$ palmei. 



Kous ùk couler des jours plus hattaùç écpltt 

calmes , 
&ms ternir yotre fer d*un indigne vattentaf , 
Laiflèz vivre, & vivez pour le I^ien de l'État* 

Là Monnoim* 

Lm Passage du Rbjh»- 

V O i M Eé 

A V pîbd du mont Adiille j entre mille roféaxa i 
Le Rhin tranquille & fier du progr^ deifès eaux , 
Appuyé d'une main fiir fon urne. penchante,^ 
Dormoît au bruii dateur de Ton onde naifianteé 
Lorfqu'im cri , tout-à-coup , fuivi de mille cris» 
Vient d'un calme fi'doux retirer fes efprits* l 
Il fe trouble , il regarde , & par«-tout fur fes rives 
Il voit fliir à grahds pas fesNayades craintive^. 
Qui toutes accourant vers leur humide foi , 
Par un récit affreux redoublent forf effroi. 
U apprend qu'un Héros, conduit par la Viâoire i 
A de fes bords fameux flétri l'antique gloire ; 
Que Rhimoerg & Vefel , terrafKs en deux jouis p 
Tyvm joug déjà prochain menacent tout ion cours. 
If ous l'avons vu , dit l'une , affronter la tempête 
De cent foudres d'airain tournés contre fa tête ; 
n marche versTholus ; & tes flots en courroux ,' 
Au prix de fa flireur , font tranquilles & doux ; 
Il a de Jupiter la taille & le vifage ; 
Et depuis ce Romain dont l'infolent pailàgè 



Syzr ut\ pont en d^ jouts irçiopa teiu fes.effQm^ 
Jamais rien de fi grand n'a paru fiir tes bords.' 
Le Rhin tremble & frémit à ces triftes nouvcUflB ; 
Le feu fort à trayers fes humides prunelles. 
C'eft donc trop peu » dit^il , i{i)e TEfcaut en deos 
mois . . «- 

iAit appris à couler fous de nouvelles lois ; 
Et de mille remparts mon onde environnée 9 : 
De ces fleuves fans nom fuivra la deftinée } 
Ah ! périiFent mes eaux l ou, par d'iUuftres coups^ 
Montrons q^i ^oit céder des Mortels ou d(S nouf» 
A ces mots ^ effuyant fa barbç UmOneufe , 
Il prend d'un iri^ï^x Gv^nier la figure poudréafifct 
Son iront cicatrifé rend fon air furieux , 
Et l'ardeur du coçibat étincelle en fes yeux. 
En ce moment il part, & couvert dune nue 9 
Du fameux Fort dç $kink prend la route connue; 
Là , contemp4ant fbn cours, il voit de toutes pads 
Ses pales défenfears par la frayeur épars. 
Il voit cent bataillons , ;qui , loin de fe dékndre,; 
Attendent fm* des nuirs l'ennemi pour fe rendre» 
Confiis, il les aborde, & renforçant fa voix: 
Gr^ds arbitrer, dit-4 , 4e§ <piereUe$ des Roîs> 
^*<e»ainfi: que votre ameanoc périls, aguerrie 
Soutij^ fiif) ces rempafts rhonneur & la patrie } 
Votre ennemi fuperbe^ en'cet inftant fiimeuz; * 
Pu Rhin , près deTholus , fend les flots écumenx. 
Dtt moins en v«us montrant fur la rire opfo&ci 
M'ofericni-TO^ faijGr «me viâcnre .aSfée i 
All^jj >4|i C9fl|b^iina:, imiiOea fotdatt» 



ijS P ô Ë Mi i; 

LaàSexrVk tes moixfquets trop pe&ns pôur>oi bras* 
Et la faulx i la main , parmi vos marécages» 
Allez couper vos joncs &• prefler vos laitages ;. 
On,' gardant les feub bords qui vous peuvent 

couvrir, 
Avec moi , de ce pas , venez vaincre ou moutir. 
Ce diitdurs d\in Guerrier que la colère enâaminèi 
Reflufcite l'honneur déjà mort en leur ame ; 
Et leurs coeurs s'allumant d*un reflè de chaletliTi 
La honte leàt en eux' l'effet de la valeur. 
Ils tftarchent drbit au ilèuve, oh L O u I s en pc^ 

fonne^ ' "" 

Déjà prêt àpalfer^ iili^ît /difpofe ; oVddhné. - 
Par fon ordre ^ Gramlnont le premier dans les flots 
S avance , foutenu des regards du Héros» 
Son counier écumânt fous Uii Maître intrépide , 
Nage, tout orgueilleux de la maiù qui le guide. 
Acvel le fuit de près î fous ce chef redouté 
Marche des Cuiraffiers l'efcadron indompté. 
Maïs déjà devant eux une chaleur guerrière 
Emporte loin du bord le bouillant Lefdiguiere, 
Vivonne, Nantouillet, 6l Coiflin^ S^art : 
Chacun it'eibc au péril' ve«t lit prenûeré part. ^ 
iVendônie, que foatient Forgueirde ûl haii&nceV 
'Au tnémf^ inftant dafls^rbnde impatieilt s^élahce/ 
La Salle ^Beriiiglfels Nogent, d'Aitibtt, Câvois, 
fendent les flots tremblanf Tous im fi noble poidf. 
L o u I s les animant du feu ae fen courage , 
Se plaint de fa gnuideunqai 1 ^ttadie au rivage. 
Par fes ibins cepekidsiit trente legets vaâfleaœc ^ 



Etpk 
Dii£ 

Soo» 
De 

l 
i 



P O^ M E Se; %J7 

D'un tranchant aviron déjà coupent les eaux» 
Cent 6iieniers s'y jettant , fignalent lair aiidaditf 
Le Rhin les voit d*un oeil oui porte h menace. 
U s'avance en courroux. Le plomhVole à l'inflant ^ 
Et pleut de toutes pasts fiir Feicadron flottant. 
Du iàlpêtre en fureur l'air s'échaufFe & s'hume; 
Ct des coups redoublés tout le rivage fiunç. 
Déjà du plomb mortel jplus d*un brave tû. ^ttçîi^^' 
Sous les foi^gueux cpurfiçrs l'onde écume & â 

. plaint: ' ^ ' J 

' ■ f . . .* ■ _^ 

De tant de coups affreux la tempête orageulb 

Tient un tems fur les eaux la fortime douteufe* 

Mais Louis d'un regard fçait bientôt la fixer. ; 

Le deftin à fes yeux n'oferoit balancer. 

Bientôt avec Grammont courent Mars & Bellonej 

Le Rhin , à leur afpeft , d'épouvante frifFonne.' 

Quand , pour nouvelle alarme , à ks elprits glacé^^' 

tJii bruit s'épandqu'Enguien&Condé font paflés* 

Çondé ^ dont le feulnom fait tomber les muraille^^ 

Fofce lés efcadrpns , Îl gagne les batailles : 

Enguien^ de fon hymen lêie^il & digne fruit ^ , 

Par lui, dès fon èhFan|ce, à la yiôcire inftruit. '] 

L'ennemi r^nverfé , fuit & gagné la plaine. 

Lç Dieu lùi-mênie cède au torrent qui rentrainé} 

Et feul , déferpéré, plèUr«.:t fes vains efforts , 

Absjndonne à Louis fa vifloirç & fes bordi. ^ 
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Poe m£. ' . 

£ ST-CE une loî du Ciel , vengeur de nos for&îts» 
Que rhomme ignore ici le repos & la paix } 
Miférable jouet de fon défordre extrême , 
Contre lui , chaque jour , il s*ïï;npi lui-même ; 
SilcoQibat foAji^cliant, quels pénibles eSbrtsl 
S'il ofe lui céder, quels eSrayaxis remords! 
A ces maux condamné , même avant que de naître^ 
D commence à fouffirir dès qu'il peut fe connoître. 
Faut-il que 9 malgré lui , coupable infortuné « 
Il expie , en vivant^ le crime d'être né ? 
Hélas I lorsqu'il fe perd dans les foutes du vice». 
ïremblaQt , il fent qu'il marche au bord du prp» 

cipice : 
Pour raflurer fon cœur , n'a-t-ij point de fècours } 
O raifon ! de f^s n^aux viens terminer le cours. 
M^ tu n*effaces pomt l'image qui le troublç ; . 
Son défefpoir s'aigrit ', & fa crainte redouble; 
Ji fes timides yeux que «à viens éclairer , 
Se montrent! des pérÛs qiwl voudroit ignorer. 
Ainfi y quand fur les mers oit fondent les nuages ,; 
Luttent contre fes eaux les vents & les orages , 
Que les flots à grand^bqiîls'èlancçnt dans les airs , 
Etxlu poids de leur chute ébranlent les Enfers ; 
Si dans h ciel obfcur, où tout fuit à fa vœ^ 
lie Pilote effrayé voit s'enflammer 1% nue; 
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Ce fieu qui feiid la nuit fur le$ flots en fiirear^ 
Édsdrant le péril, en augmente Thorreur. 
Grand Dieu l pour lious fauver » ta main eft toiir 

)oui$ prête; 
Tu Sus trouver le calme au fein de la^tempéte :^ 
Heureux , qui de toi feul attend tout fon fecours j 
L'innocence & la paix accompagnent ks jours. 
Exempt de$ fi>in$ cruels dont l'impie eft la proie « 
Rien ne fçauroit tarir la foiirce de fa jqie ^._ 
Son conir ne formé pobt d^inutiles ;4c£rs ^ ^ 
£t jamais le remords ne corr<Hnpt ^s plaifirs; 
Vn refte du penchant qui l'attache à la terre , 
Maleré lui , quelquefois lui livre encor la guerre^ 
Mais, fans chercher ici des jours pleins & contens^ 
Comme un point infenfiMe , il regarde le tems. \ 
AfTuréthi repos que foi? exil diffère, ; ^ . ^^ 
Son cpeur jouit déjà du bpnJiQur qu'il efpere; 
Et loin de fuir4'inftant qui. doit finir ks jours. 
De l'avenir trop lent iès vœux hâtent le cours. ; 
Douce & charmante paix qu'infpirè l'innocence^ 
Des travaux les plus longs trop chère récompenfe*^ 
A Vhpfome vicieux cpûîez-ypus tant d'efforts , , 
Qu'il ofe g vos douceurs préférer fçs remords ? ^ 
fAûs de mon cqeur, dit-il , je ne fub plus le maître; 
Dans ce cpeur cortopapu la vertu nç peut naîtra; 
Ceft un ch^mp ini}tile en fon aridité. 
Ravagé par les feux >4ç la Çnpidité. ■ 

Vameexcufe l 4^^ ^l^!^ de ce champ fiftérl^; 
Le Gei y wqj£s épcor une grâce fertile. 
|A>rf^u'up folçii ardei^t a bi^é Içs çôteauX| 
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K (èché les moifTons, a fait tarir les eaux ; 

Si, dans l'aride foif de la terre embrafée , l tT^ 

te Çîel répand fiir elle une tendre rofée ^-^ I ^^^^ 

On voit en même tems , où tout fembloit ii^purir ^ I ^^^ 

Pians les prés émaillés les gazons feâei^iir, 1 ^ <^ 

Dains les bois les ramaux reprendre leur verdure, | -^jut 

Et par-tout dans les champs renaître la nature: 1 ^^^ 

kinti , fe répandant fur un ceeur deffécbé , I ^1 

La Grâce éteîm les feux quy porta le péché; ■ "^ 

Et dans ce champ fécond , fa divine inâtffènce 

Fait germer hs' vertus , & fleurir l'innocence. 

Par cet heureux fecours qu'il accorde aux humains. 

Mortel 5 le Cîd a mis ton falut dans tes mains : 

Mais , 6 fonefle effet d'une indigne mollefle ! 

En-vain pour ton bonheur fa borné s'intéreffe ; 

k ta foiblefie en v^in il prêfe fon appui ; 

Quand ii fait tout pour toi , tu ne fais rien pour lui^ 

Que fervent les remords de ton ame infidelle » 

Quand tu ne combas point ta volonté tebelle i 

Si par la vérité confondu quelquefois , 

Tu rentres dans la route oti t^appelle fa voix ; 

Là , quoique détrompé du monde & de fa gloire , 

L'objet qiû t'a féduit flate encor ta mémoire : 

Entre un devoir auflere & l'amour des plàifirs ^ 

Ton cœur flotte incertain de fes propres defirs» 

Facile à ton penchant , fidëe à fa juflice , 

Tw youdrois allier l'innodsiice & le vice ; 

Et toujours partagé dans tes voeux impùiffânsV 

Contenter à h. fois ta raifdn & tes fetis* 

Vainement aveuglé par l'etreur qui t'abufe , 

Tu 
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iNi croîs fur ta foiblcffc appuyer ton excuTe : 
Tu fens tes paffions qui t'entraînent toujours ; 
Mais te fens-tu forcé de céder à leurs cours i 
Quel que foit le pouvoir d*une pente fi forte ,' 
Réfifte , & tu vaincras le penchant qui t'emporte* 
Tel s'offre à mes regards un Mortel malheureux^ 
Luttant contre l'effort d'un fleuve impétueux ; 
S'il oppofe au courant fk (otc^ & Ton courage »'. 
Après dé longs périls il aborde au rivage ; 
A fe« bras languiffans s'il permet le repos , 
Il cède au cours de Tonde , entraîné par les flots« 

ÂSSElIiTm 



L\HoftLOQ E DE Sable. 

'Poème. 

jH^cmblage confus d'une arène mobile^ 
• Que l'art fçut enifermer dans ce vafe fragile ; 
lx»9^ 4é tna vie , Horloge dont le cours 
Réglç iQus mes devoirs, en mefurant mes jours: ' 
PuiTqii'à tè célébrer ma MMfe eft deftiiiée , 
F/tt# càaier pour mes Vers «ne heure fortunée.' 
Et Kroûs, pour qui le monde a de fi doux appas i 
Qui fouffrez à regret ceux qui ne l'aiment pas ; 
Mortels , venez ici. Je veux dans cet ouvrage 
Dm ihondc tel qu'il eft vous tracer une image. 
Qùd èft-il en effet? Çel^ un verre qui luit, 
QtftaA-ftuiHe peut détruire, & qu'un fouiBç ^ 
produit. ' 

T4>me IL h 
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Que (ont tous les Mortels i Autant de gnûm dr 

fable, 
Qu'anîme cependant une ame raîfonnable ; 
Mais qui: du fable feul occupés ardemment » 
Font leur unique emploi de fon accroiflbment. 
On réchange, on le vend, on Fachète, on lamaflê; 
Et monceaux fur monceaux , l'avarice Fentafle. 
Le Marchand qui ne craint ni les vents ni les eaux. 
Confiant fa fortune à de frêles vaifleaux,. 
Court aux extrémités d^une plaine liquide 
.Vendre un fable brillant pour un fable folide. 

L'Art^bn que fon fort , ou Torgueil des humains. 
Obligée à fe nourrir du. travail de iè& in^iii»>^ 
Ke fait , pendant le cours d'une vie inutile , 
Que polir t V^ ^^ ^^^ atène mo^ilew 
Le Sage , examinant la nature des corps , 
Leurs caiifes , leurs effets, leurs mutuels rapports,* 
Cherckoitt m vnide en eux qu'il peut rgtr en Ku^ 

inêtne,. 
Croit evpim^er lenai dans une eiveuf qu'3 sàme^ 
Un» &*app«rç^t pa», féduh par foi» orguoH , 
Qu'en voulant Té^tter , il donne dam FécueÛ ; 
Et qoe toa eipnt faux , renvplLde vsmis fam^e»; 
N'amafle çi^un tréfor de po«ffiei^ & d'atomes* 

& yous , EfcIavQs nés de vos propres fouhaits ^ 
Vous , Qrands , qui bâtifTez de fuperbcs Pal^ ^ 
Que voifs fçrt d'élever ,un Château périfladble > 
Plus haut que vos yôifm^ ç'cfl: uiettre Ufi{içi).<t9> . 
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Qal y dcvcaanc u«^ )0ur la viâinie det an», 
Marcgura par (à chute ihi efpoce de tènns. 

Que faites-vous eafin , vous , Maîtres de là terrée 
Vous portez en tops Ceux les iâreui^ de la guerre ; 
Vous inondez nos champs de bataillons épais ; 
Vous livrez des affauts , vous force? des rempvts ; 
D'un trop fofble voifui vous piliez la frontière ^ 
Pour lui ravir un peu de ùhle 6c de poufliere , 
Qui, gJiiTant de vos mains avec rapidité. 
Fera connoît^e au moins à la poiUrité 
Avide de fçavoir vos fiiccès , vos traverfo ; 
Du tems ^li fuit toujours ^ les époques diverfès. 
Mai^ rangeons-nous aux lot« de Texade raifoft ,- • 
Et tâchons d'apfler notre companûfon. 

Ge fable , k chaque înflant , prend de nouvelles 
places ; 

Et le monde, en nn jour, change de mille faces** . 
Ces graîiw font agités de mouvemens divers ; . 
Tels ftynt Tes habitans de ce vafte Univers. 
Satis Raifôn cntr'eux , non plus que cette arène»" 
Chacuafkût auhazavd WpenchMi^^ Feotrane-;. 
Et ce qui, d\m peu dair, dans ce vafe efl l'effet « 
Le vent de la foltime en ce monde le fait. 
Les uns font élevés fur les débris des autres ; 
Les biens de nos voifms fe groffiffent des nôtres; , 
Dans la tbuie ^bfewrcis , Us Princes détrônés , 
Contraints à refpeOei'dés Sujets couronné». 
Sont de tnftes feuets^cNl^'fert toujours volage. 
De ces renve»fc»ett# n&îfe Bérfege eft l'image : * 

- -Li] 
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On la tourne, & bientôt le fable fe confond ; 
Le plus, bas monte en haut , le plus haut coule au 
fond; 

Et comme on voit ces grains agités dans leur rerre. 
Peu libres dans l'endos du vafe qUi les ferre , 
Vers le centre commun foire un commun effort , 
Et. par la voie étroite atteindre iWre bord ; 
Telle on voit des humain» la cohorte mortelle , 
Daus le paffage obfcur de la nuit étemelle , 
De fes jours malheureux éteindre le flambeau ,' 
Se poufler , s'enfoncer dans Thorreur du tombeau. 
Nous. y voyons tomber, d une chute commune. 
Le Pauvre & fon efpoir ,• le Riche & fa fortune. 
Les jeunes , les vieillards , les fujets & les Rois, 
Faits du même limon ^ fubiffent mêmes loix* 

'Mais , que dis-je ? ce fable a fur nous l'avantage : 
Au globe dont il fort il retrouve un paflage ; 
£{ torf^ue nous quittons la lumière du jour, 
Nous la quittons , hélas ! f^ns qfpoir de retour, 

I?£ C4VX. 
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Regretera ^ veut Iç bon vieux tçms , 
Et l'â^e d'or §c le regnç d'Aftrée , 
Et les beaux ^ours de $atuj^ &.de Rhé: > 
Et.Iç jardin de nos pi?ipi^^ pareils» - 



5 
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Mcîy je rends grâce à la nature fagie ^ 

Qui pour mon bien .m'a fait naître en cet âge 

Tant décrie par nos triftes Frondeurs ; 

Ce tems profane efl tôujt fait pour mes moeurs* 

J^aîme le luxe , ôc même la moliefie ^ 

Tous les p^aifirs , les arts de toute efpcce » 

La propreté , le goût , les ornemens : 

Tout honnête homme a de tels fentimens. 

Il eft bien doux , pour mon cœur très-immonde» 

De voir ici l'abondance à la ronde » 

Mère des Arts Ôc des heureux travadx» 

Nous apporter de fa fource féconde 

Et des befoins & des plaifirs nouveaux. 

L'or de la terre & les tréfors de l'onde , ^ 

Leurs feabitans & les peuples de l'air j 

Tout fert a;U |uxe , aux plaifirs de ce mondej 

O le bon tems que le fiécle de fer l i 

Le fuperflu , chofe très*néceflaire , 

A réuni l'un 6c l'autre hémifphère. 

Voyez^vous .pas ces agiles vaçiflS^ux; ' j .. 

Qaî du Texcl^ vde ^.on4ce$ , 4e Bpi^apx 

S*en vont jçherçher,, par uiiheureilx échahge;'! 

^De nmyi^uf ^i^^ îi^'auK fouïcesdu XjiangèV 
Tandis qu^au loin, vainq>içurs des Mufiilmant^ 
Nos vins de France enyvrent les Sidtan^ ? l 

. Quand la nature éto^t, d^ns {0fi -^infyxkct ^ ^ / 
Nos bons aïeux vivoient dans Tignorance » 
Ne ^pnnoi^içill oi-te/tim çiHbtmîéâ?^ ' 
Qu'^ar^\entnils>pu^,coii«<Mtnè.? ^j^an^^iém fiâu 
Ib 4%9îent ni^ i <Sk: c'cft dîoiè. kr^dâiré » ' 
' * JL iij 
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Que qui n'a rien , n'a nul partage à faire» 
Sobres étoient. Ah ! je le crois encor. 
Martialo n'eft point du Siècle d*or. 
D*un bon vin frais , ou k monâê , ou la fève 
Ne grata point le trifte gofier tTÉve-l 
La (bie & Tor ne brîlloient point chez eux ; 
Admîrez-vovs pour cela nos aïeux ? 
Il leur manquoît Tinduilne & faifance. 
. £jà<e vertu ? Cétoirpure ignorance. 
Quel idiot , s'il avoit eu pour lors 
Quelque bon lit , auroit coucliié dehors ? 
Mon cher Adam , mon gourmand , mon bon père» 
' Que faifois-tu dans les jardins d*£den ? 
Travaillois-tu pour ce fot genre humain ? 
CarefTois^tu. M«dami5 Eve , ma mère ? 
Aroii«i-moi<|ue tous aviez tous deujt 
Les ongles longs, itn peu noirs & crafleux^ 
La chevelure affia mal ordonnée , ' 
Le teint brunii , la peau bife & tannée» 
Sans propMiéi t^axnour le p3us heureux . , 
N'eft ipitti amovîr ; cf-ett tm bcïbih honteux, \ 
Bientôt laflës de feôr belle aremuré , ' . , 
Peffous lin ckêfté Xs fo^pem gàlàmtt^ent, ' . 
^rtc de i'ea«r, du imBet & du |;hnd. ' 
Le repas ùâlt , ils^ d^rmef^ for fo dure t 
yoilà i'éttt 4e h pure nature; 

Or n)fti|itenaAt^ roules-v^tis , mes amh » 
i%ai^ «tii:pétiii» *dnis nos )éiits tant maudrts ^ 
Soit à Pam«:i€st4iinsileiidre M^dahs Koife», 



i 
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Quel eft le train des jours d'un honnête honuïie^ 
Eniïcz chei lui ; la foule des beaux Arts , 
Ënfans du goût , fe montre à vos regards. 
De mille mains l'éclatante induftrie , 
De ces dehors' orna la fymmétne. 
L'heureux pinceau , le foperbe deflin 
Du doux Corrége & du fçavant PoufSn , 
Sont encadrés dans l'or d'une bordure ; 
Ceft Bouchardon qui fit cette figure ; 
Et cet argent fut poli par Genriain. 
Des Gobelins' raiguille & la teinture 
Dans œs tapis flirpàflent la peinture» 
Tous ces^bjets font vingt fois répétés 
Dans des trumeaux tout brillans de clarté. 
De ce falon , je vois par la fenêtre 
Dans des jardins des myrtes en berceaux « 
Je vois jaiffir les bondifîantiés eaux. 
Maïs du logis j'èniendé fortir le Maître. 
Un char' commode, aveè grâces omS , 
Par deux chevaux rapidement, tramé > 
Pit'oît aux yeux une maifon roulante^ 
Moitié dorée & moitié tranfparente ; 
Nonchalamment je Pjr yois^promené*, 
De deui refforU la liante foupleffe 
Sur le pavé' le. porte avec mollefli. ., •« 

Il court au Ibalii : \ei parfums le^ plus douK - 
Rendent fa peau plus fraîche & plus polie; 
Le plfiïir preffc , il vole au Tendez-vou3 , 
* Clifei feamirgot;, chez Goffirt , c^z Julie* 
Beft coftïbfeffàmbttr &^(îe faveurs ; 

Lir 
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Il faut iè rendre à ce Palais magque 

Où les beaux Vers , la Danfe, la Mufique^ 

L'art de tromper les yeux, par les couleurs^ 

L*art plus heureux de féduire les cœurs 

De cent plaifirç font un plaiûr unique. , ' 

Il va fiffler quelqu'Opéra nouveau ^ 

Où malgré lui court admrrer Rameavi. * . 

Allons fouper. Que ces brillans fervices , 

Que ces ragoûts ont pour moi de délices I 

Qu'un cuifinier eft un Mortel divin l 

Cloris , ^glé me verfent de leur m^in , ^ 

D'un vin d'Aï , dont Iji mouiûfe preflee , 

De la bouteille , av^c fqrce él^cée , , ' 

Comme un éclair fait vpler fon bouchon» 

U part 5 on rit , il frappe.le plafonds . ., . 

De ce vin frais Técume pétillante , ., , .• 

De nos François eft rimage krilhjnte»; ,; , - ;•; 

Le lendemain ^onne d'autres d^firs ^ /^ .,^1/ 

D'autres fouperss . &. 4fi. oouyeaiix^ plaifi^i-^ j, < j 

Or maintenant j Monfienr dû Télémaçijç, 
Vantez-nous bien votre petite Itaque y ., 

Votre Salente & vos murs malfieureux .V ;, 
Où vos Cretois, triftemeht .vertueux j, q 
Pauvres d*efîbt , & 'riches d^abftînçhce , ', ' ,p. 
Manquent dé tbiit pbùt avoir râhpndance^ ; 

J'admire fort Vitre ftyle ffatcur • - 

Et votre profe , encor qu*un peu traînante. 
Mais , mon ami , je cbnfens , d^un graQ4 Çœi^> 
D'Être fcffé dsuis Vo$' murs de Salente .' /. .r 
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a je vais là p^ur ^heidiet' |nori bdtitetir;^ ' ' 
Et vous ^ jardin dcî fce plWXiier boft^ortitîiiè ; • ^ 
lardin fameuxpài^leDiaék &'la çèkiniéj'^^- 
Ceft bien en vain que triftement féduits , ., 
Huet , Calmet , dans leur fçavarite aiidace , . ^ 
Du Paradis ont recherche la place. ' 

Le Paradis tefreftte cfl où je fuà J ' c i - 

P^iFEns'E &V Mon DA'Xvr.' * 

P O E ME. , ; ,^. / ) 

j\; TAJBK.C hier, par un trî^ef hàzatdi;-^ ' '^^ 
J'ctois affis près d'un maîtffes crf*rdV'"> ''^ ^*3 
Lecpiel 'me dit : Vous -avel/ WerP la? nihi^>"' * '^ 
D'aller un jour cchaufFer iaciiifine' -> ' » ' 
De Lucifer; & moi^ Prêde^néy -^ 

Je rirai Ui^: , quand inraà'* ferez daixinét : ^ sVî - 
Damné ! cofiunent ^ pourvoi ? Pour vos &tié4 
/Vous avez dît éaroë oeuvres: nôn.'ptes^, • ^ [ »i I 
Dans certain ,cbâte;«n rimes Barbëuâié ^ '^I 
Qu'au Paradis Adam étoit mouilié : 
Lorfqu'il pleuvort âir notre premier père; <^> 
Qu*Eve avec lui buvoit de. belle éau c^trej > 
Qu'ils atoient même , avant d'êtreidéchus » i. 
La peau tannée &tles ongles icrdclwlsii } H 
Y^usAivasieez» dans notre folle ywéffii y^i IF 
Préchant le luxe : & visôtant larmoliiefre', i ! ^ 
Q^'ilvai}tb«nlflaftl»V^ Uafy^ém^ miifditiA 



Vivre à pfetfmt , ^'mmm Téta frik. 
Par çioi , ^ 9HHI ^^ , votre Miife pottpe 
Sera rdtie; & c'eft cinofe coodoe. 

pifant ces_ mots, (oa gofier alféré 
Humoit un vio q^t,» d'ambre co)pfé » 
Sentoit cncor la grapfïç p^rii^^aké^i j , , 
.Dont fttf pour nous la liqueur exprima* 

Un rouge vif enluminoit fpn.tçiui. ., ..^ 

î-ors je lui dis : Pour Dieu , MoiWieur le Saint^ 
Quel tft ce vin ? D'où urient^îi v j^ ^^^otis prie ^ 
D*où Tavcr-vous ? Il vient de Canarie : 
C'eft un nedtar, un'tréuvagé d'Elu; 
Dieu noui k^^dcM»e:, ScDiou vent^tfilfek bu» 
Et ce café, iotkt «près cinq fervices » ' 
Votre^ieftpmftC' gdûte ecteor ks d^ices ? 
Par le Setgntnr i tue to ideilmé* 
Bon. Mais avamque Dieu vcn&Tait doftiié , 
• Ne famyîlr.^ qne d'homaine induftne 
yidBe fayifi aûic'.ckiyçipB de l'Afaliie^ 
La porc£iaii}e.& k Met beauté ' 
De cet éauuà à là Oiine lompliié. 
Par mille maâoa l&t pour vous préparfe , 
Cui» , «cuite, & peinte & éiapiée ; 
Cftatgpnt fin, dzeté ^ ga^idroâné , 
Eq plat ^> «« va£e , eAÏbjuQOupe tomié ^ 
Fut arrafibéi dénia teste pnofadide • \ 

^ Dans k ftsffofe , au feia d'im no«v^iean Mondé;. 
Tout rUmver» a travalilé pour vous^ 

i>^*en paoai^ ism v^tttiNuceiiK H^Mifocary^ 



jdù mcmde emior épuifé pour vous plaîrè. 

.ConncÂSn^Ytie^^y di ^^^ ■'- ■ 

Ne Uàmet 4^te tb ^uè >Gitre ûiâoW^^ 
Soufire di^B ^MAïf «irec %citiii <l%i(iltgeA<:6w 
Sçadi0x iar-4ou( qiié le faite étHiehh^ 
Un grand ËMt, Vtl en perd! «n petit. - 
Cette iflendeur « rette pd«npe tiki^d&ine ^ 
D'ua règne heâreux eft kt m}KPtfàt''téi^àt]M* 
Le Ricke câ né pMr betticuâp ê^tpett&t , 
Le Pafutrt^^ft {tàt fùvtt beàiic^p^ àffftàfiftt:. * 
Dans ces jardins regardez c^ c&^lKtes^ * 

L'étonnement fit l'amotAr ^d^ Na)^d^ ; 
Voyei «c« Aots , 4ont les naj^pes d^argettt 
Vont inoaderté ^maAie 'Meftdiâfltfnt ; '\ 

Les bttiJtàes yéy s\rfafct i # ^ em ée^ïe«ie (màk\f 
La terre en j^ p(i%i héHe & p44s téeMfttow «^ 

Mais de «^ taf&at fi la fourbe tàtk , ' 

L*herbe élllkliée , & k fie» te ûkàu 
Ainfi l'on voit en Aî^leterre , «n Fiance , ' 
Par cent canauit ciKMer t'abenéaitcéi . i' 

Le goût du hixe entre dans tous les rangs ; 
Lé Paurflt-y vît ^dts^attités des Grands; ' 
Et le travâl f agë ^at k mollèiTe , ' ^ ** '* 

S'ouvre à pas l^ts la route à la ticfaelft. ' ' 
J'entends d'îti de^ dedans à rabats , 
Triftes cenAurs dès plâtfirs qu*ib n*ont pas» ' 
Qui rae dtastt'ISefiis îf HsditaYiiii^ , "" 

1-^ 



^^X P O £ M $ f. 

Dion y Plutarque, & même un {^cu c^Horac^; 
Vont xriaillant qu'un c^tain Cûrius 
Cincinnatus , & des Confiils en us 
Béchoient h terre, au milieu des alarmes ; .) 
Qu'ils roanioieat la^ chai|;ue .& les-anmes^r . ; 
Et que les bleds tenoâem > pand iKinoelttî v^ 
D'étrujfeméç |w la ix>aini'u]»îy)<Mi¥|iaia]iv l ;?. 
Ceft fort bien dit , mes Msiitres. Je veux cioidb 
Des yieux Romains la cbiméricpie hifloire. 
Mais , dites-mpi, ù les Dieiuc, par hazard,: * ) 
FaiToient combattra; Au^euiL & Vaùgiriud ,* . l 
Faudroit-ilp^, a» retour de lai giieire, . : :- I 
Que le vainqueur vj«it laboptcr fa.itQrre ^ . - I 
L*augufte Rome, avec tout (bn org^eiLy 
Rome jadis étoit ce qu*eû ÂuteuiL 
Quand ces enfans de Mars & de Sylvie» 
Pour quelque pré ^aalaot leur fufie» > 
De hw viU^ alloient au champ de Mar».» . I 
Os aibojroieat du Soin pour étendarts.. ; . 
Leur Jupiter, du tems du bon roi Tulle» 
Étoit de bois ; il &t d'or Ibus LucoDe» - 
N'allez, doac pas, avec fimpliçiié, t-^ 
Nommer vertu ce qui fut pauyr^» . : rc 

; . ■•■.."' 3 ■ . i 

Oh que Colbert étoit un dprit làge; l, ' ,± 
. Certain butor confeilloit par ménagé ^ . J 

Qu'on aboKt ces travaux précieux^ , 

Des Lyonnois ouvrage induârieux f f^ . < 
Du Confeiller labfurde pnjd'bommifi ..^^ .. .: i 
Eût tout perdupar pure écooomie^£«;, 'y;-iu* " 



I 
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1)^^ Jie MWyijte , u^e avec édat., 
^ut par le luxe enrichir notre Etat. 
De tous ^01 Afts^il aggKaodtt b ibârce; 
Et du Midi, du Levant & de FOurfe. , 
Nos fiers voifins^ dé nés progrès jaloux , 
,R^^iiifll1'f ^>jfl i^M adnicoieht «i nous. :: \ 
Je v^ux 4ci v^u$ parter é*uh autre homm/^. 
Tel que tt-en vit Paris, Pékin^ ni Rome;., i 
Ceft S^lomon.^ ce fiigejâ^rtufié, le ^ . i .1 
RQi.phik)(a{i^e,(& Platon couronné y r'i. . I 
Qui ÇQ(VU>< IQOt ,.dn çhà^ juiqu'à lihe!d)e.t • I 
Vit-oa jamais un luxe plus fuperbe ? 
mtviok nsAtte^ au gré dé Tes defirs. 
L'argent & Tor, mais fur-tout les pkifi»* ' 
Mille Beautés fervoient àvfon uiàge ; * 

Mille ! von ferdit^ c'eft kesMCoép pour un fage/ 
Qu'on,m'en donne lioe , âç ç*eû ^iïtt^oiÊrm&t, 
Qui n'aK Tkonnenr ^*£tre fagç liî Ri>i^ < -^ 

Parlant ainfi , je vis qjae Iib^ oonvîveS'. 
AîmcMent aflèa mes peintuirçs oaîyet:: .T 

Mon d««»x,l^at très-pf^ Bpejfépflnd«k, ^^ ^ ■ 1 
Rioit ])4^^^Ç4Q^'py&:i>e^ '1 

KtitcMit cte<î»Qvpréfeiit à cett^ fête^ ^' ., "i 
Fit fon profit:,^ m<Hi difcours honn^fe* ^ 
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Et ^Wpeiit en ttntnmt Ittt lec4oriteATdci 
D^a,pMHr4ttm¥erà la première Mcffe^ "' 
Le bkon à la imin' dac^^ Aveugle s*4smpfefle : 
Le JardîiûeDoeoHbié ûiMie féïé^f^lé^ pi4ftns ^ 
Donr-ftoiofiW'^ Véftmime ont ^ènvklii thk 

Déjà porte au Marché tb dn^uxveccb&iêsfeâfds. 
Le FcM^erda brûlant r'ailiHxie f^ fouMkâ&s. 
Et le MiniOre a&i£ de: la Ucmdé Cévès 
Péirii les doni iJMim «b^ &s jidièsjguéDèts* 
Tpm ^ r^iiyl $*eQ^çtfiç «: idovcair ntlie ^ 
A fournir av.befoiiiâudGikd^nBn'iaaiqiiâfeF^ • \j 
Qui devançant f aurore , ôc plus qu'eux matinal , 
Semble oifif, «a reilltin9 ati b^âbbeur ^ énérsd. ' 
L*un médkaât des kifx la divine ha wno f rî e , 
Eft ce ïMitw^\m, ^ hi 'fàge <îétfte - ^ 
Par ^tMmà tûiiktït^e^rXmg <léii:ret$^eirfldk. 
Prononcés p»r Tliénôs ^pô«r>le |>2éri dés Mîâ^éti^ 
Défenfeii^^dtt^ ^xxpkt 6^^ èéhi «â^tiîè'rei^ ,- -' 
SMtefprit eft fans voile , & fon cœur à Tépreuve 
Des efforts impuiflahs du crédit & de Tor. 
L^autre exerçant un art plus difficile encor ^ 
Sur le méandre obfcur de la machine humaine , 
A travers les tombeaux lentement fe promène , 
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EnWw leur êtp^dSIOÊ , & dîfléqaant leur corp« ^ 
PoQT ÙMven- les vil^iK , ioîfcrrojgt les morts ; 
Tandtt^qve'diMCj^reîthi £otié As fa retraite^^ 
^ohaire reprenafft cette mêffté trompette i ' 
Par qui^ifin^oéMIiré te pliis grand dWlfeKlils^ 
fliépwe me cburéuné & des jieux à Louis; ' 
Et que4»^tié O^ufton k fier cizeau s^apprcte 
Diy^vei & ^ Meiân à tracer la con(]uête«. ' 
Atnit chaque Morte! /^a^fe ^tens Hivers , . 
Orne, réglé ; ejrttretîerit Tt^rdre dé KJnîveri ; 
Aînfi petit iubfiûer le Ken falutaire , ' , 
Ce lien ^ rend rhomme à l'homme néceflaire*, 
Que fy»^€ependant au'fbnd d\ni char poudreux, 
Fatigiké dla loifir dSin jour înfruâueux ? ' 

To tentrosipourdormir, tjtiand l'Univers i'éveîlle; 
Le maiteawfak lever ton Suifie qnî fofnnneîlîe ; : 
Et par fes coitps prdfSs , te qtrartié^^cnfutiàirt , 
Croit qœ la ville eft prife 6t qu'tm monte à raiFaitt. 
Jléponds. Que t'a valu le couh de la )aamée t 
Pour qui l'as-tu rendue utile ou fortutiée ? ^ 
Du fort d*tm malheureux: jùftement occupe , 
As-^tafaxtvé ft vîgne Ou *fi)n champ uferpé^ i 
Vtens-tu de partager te déféfpoiir jfuncfté '■ .[ 
D'une mère arrachée au feùl fils qui îùi rêfte. 
Qui fçachant qu'un comhàt va décider Ton tort^ 
' Paffé en un jour cent fois de là vie à la jlfiort > \ 
Hélasifatis rid objet ^ 'fans pallions^ p<5ut-«tri. 
Plein du friVOÎe foin rfé Voir où' de parofcè , ':: 
Tu iàrs Idrftjue la nuit , recommençant foh tc»$> 
Nous rappetie atà repos qui fuit 'là lui dlÀ \àxà Ç 
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Xotfque le Citoyen r^îentiriafis iihéSiei ' 
Heureux d'y retrouver foor^poufe & ia.fiUe ; . 
Sa fîUç^, %n« èuit d*w<aatomr idnccent, r 
Que tQi;tes 1^ veftus dosèrent en naHraat!» '/ 
E.t 4onc là foi promife acquittera le zVô. 
Û*un Amapt yertueux qui n'^ioia jatngis qa'eHe* 
Près de leur iàint fbyc;r un repas medéré i 
Leur prépare un fomnieil.de tenakor4s ^poiéil 
O jour béni des Dieux! ,6>ienhe^rei^ç yîe I ;v. 
N'y trpttves-tu, B^fffp^j riempdi t^!fs^,6nvie i 
Non , te voilà parti; tçs: cbevanx ié<;um^s 
Ont déjà renverfé trois ou quatfç p^^ns : 
Tel Phaëton jadis alloit roulant • le «monde» 
Mais qmte preffe ? Rien* Totk ame vagabonde, 
Indiffcjente à tout, çpur^p^ fiins t ieti «herober^^ 
Remet de^ondefiin.I» fi^k.pon coçher.r ,; • 1 
Enfin il te conduit dans cç^^antiHe manque* ^ 
Ôii mugit de Rameau la Sybiile algébrique , 
Oii Ton marcbe en carence & Ton parle . êp 

mufique , . 
Dans ces lieux où l'Amoy^ vend ce fatal po^on ^ 
Qui fe répand 1^ foir de maifon en ma^oOv: 
Comptes-tu d y trouver quelque Beauté nouveUey 
Qui dans ton ame au moins jette quelqu étincelle } 
Non; m viens pour chercher le plaifu* qui te fuit , 
Ou pour Vjerfer Tennui qui par-tojut .te pourfiik* 
Peut-être qu'un fqupet oii Mqufiés te deftiae ^ 
Des/£(gpûts tout nouveaux arrivés de La Chinç , 
Et que d'un bal confus le.br^ypt ^pfu^eil» 
l>e tes fens amoictis fufpendra le fopmeil ; 



I 
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Maïs d'une ame épuifée , effet trop déplôratle l 
UAmour te fuit an bal , Tennui te fuit à table. 
Je ne t*offrirai point d écouter les chanfons 
Dont Jeliotte 6c TAmour aiguifcrent les fons. 
tFovr ftmfr les effets des chants quMs font entendfé, 
Il faut avoir une ame , uçi^ (îœur fenfible & tendre. 
OuTrc les yeux enfin , &' connoîs ton malheur* 
Si tu ne nous crois pas , crois-én du moins ton cœur» 
Songe que le plaifir qu'inventa la nature , 
Comme un reinedc , & non comme une nourriture. 
Créé pour J^parçc ap]tr^|S^€t & nos reflprts, ^ 
Te fatigue ,, t'abbatj t'çptûi^^.en vains efforts: : H 
Sors d'ua /i lo^ fp^ngie^l^ôfireriens à la yîe : T 
Le devoir , 1^ befoin , la gloire , la patrie 
Décèleront en toi tniUe talons divers. 
Tes yeu}f vo^t découjifjjif jU^ nqwyd Umrers; ' 
Le travail ^^ feul ren^ , epi; !*?bfei)C^ d'AlWei^ 
Rappeliçi^ lafaimû longr^^W îgn^é«,; v <i 
Ces JQOrs^ Ç^sjours fi Idng^ doi;ittu baeqisl<it:0ins. 
Pour penfer, pour agir, te fembicront trop courts. 
Il eft tems qu'à ton cœur tu commandes •ennaaittre. 
Dès qu'on çheryç}ïÇ)à/q voir, on aUïi^^ ft oo^ii^tiç. 
L'homnjçyi^^ p^jto|j)Q^rs firçliffprfne à fyi y^^it j 
Tu trouviçç^entqif eg;«^çi^ré^ij«Dc - „ r > 
Des veitfl? 49!^ les^Di^x a^toî»bçrçc4|i»t'Qf»*teat, 
Et queles^fijjaffipns.faiiVf relâche étqufferem.; . ' ( 
Tu peux, d'un feul defir, leur rendre tous leurs 
droit»; \ ^ 

Un fiio.t : ttt les verras accourir à ta rpix » . r 
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Répandre fur tes Jours , honneurs^ talens , ricîxc&, 
Et jufqu*à ce plaifu: qui te fuyoit {ans cefle. 

W i ll l I ,.'! II. I. M, . II M 

...... i\ 

Le S P O ETE s. ^ 

p O £ M £. 
HOMMAM ET Ml LTON» 

\ov^ éWè« , ▼otts ^èniaiwitéit mon amé , 
Rapide HofliensV àadàdenx M^tdn , 
Tc^rrens mêlés ée'tmnèe Ac de lamme. 
A ce mélange en vain prefcre-t-en 
La pureté d*un goftt pafiflànitne : 
Da char èrftlant dn Dieu qui vous amme 
Si ^oné teitibee ,' c*efl cbhune Phaëton; 
Et vot4* chirtfe annottce uii v6î fublime. 
ihrtndre , émouvoir , imiter dahs vos Vers 
Llienreux lardn d» liardi Prômétkée , 
Donner la vie à mille être divers , 
Élever t'kotnme, crfnbèffir TOttiven ; 
cT«M« «ft là vjiic que ^6ûs aVex «fl^;' '^ 
Ce mervtileuic qul'¥e^ê en vôs'écnis, '^ 
rCioitffie' mférme ^ beatrté^monfthictffe ; ^ ^ 
Du Cettfeur m:êmë étonne lés fefpiifc^' ' 

Lu C A i if. 

Le féut iLcaun cherchant une autre gloire» 
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Sans le fccours des Enfers ni des Geiix , 

D'un feu divin fçait animer l'Hifloire , 

tt fon génie en fait le merveilleux. 

B eft un vrai tpje Tartifice éiierve : 

Ce vrai lînfpîre & lui donne le ton. 

Qu'a-t-il befoin de Mars & de Minerve ? 

k a Céfafy & Pompée & Caton. 

Les pafTions de Céfar Si ée Rome 

Lui tiennent lieu' d*Hécate & d'Àlefton : 

Le Cèl, rSnfer font dans le cœur de Tbomme» 

Donne à Lucaîn ton ftyle harmonîeia » 
Ou prends de lui fon audace intrépide , 
O toi , d'^Homere émule trop timide j 
Peintre touchant, Poëte ingénieux,, 
Sage'^Virgile. Et pourquoi de t^, âil^ J 

Ne pas voler par des routes Aoi^v^les ? ^' 
UlylTe errant defcendit aux Enfers ; 
Et fur fes pas ) y vois descendre Eip^* 
Si Calypfo gémit abandoxmée ^ , . : ; 

Didon trahie expire, dajis tes ym* , . i 

Tu peins Dîdqn^^fic tu Ji*a^ pas TawMiPe ' 
D'aller fans guide a Timmortalité ! 
Si ti»n rival tient le fceptre aiu Parniffie » ' 
Il ne le doit qu'à ta timidité. 
çiUb 1 Adii IïiÀm ta favoii imité ^ , 
Dans fes -d^îfeiris "mttjefiueux & vàfté^ , . ' 
Dans de "graftd art des ^rèiippés, *des contraftifis 1 
Art; «tonr^leTaâe a héféul tiCfitéV ' ' 



s 
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J'entends Boileau qui s'écrie : Ô blafphêmc ! 
^ Louer le Tafle ! . • * Oui , le Taffe lui-même. 
LaifTons Boileau tâcher d'être amufant. 
Et pour raifon donner un mot plaifant. 
Quoi de plus doux , de plus vif, de plus )nâle 
Que ce Poëme , objet de fe$ mépris ? ' 

Je fçais , Virgile , admirer tes écrits : ' 

Troye & Carthage , & la rive infernale ,' 
Les pleurs d'Evandre & la mort d'Eurialô 
Sont des tableaux dbnt je fens tout le prix : 
Didon , fur-tout , n'eut jamais de rivale, ' 

* Mais que le Tafle a bien mieux exprimé 

Cet héroïltne ébauché par Homère ! 

Que , d'un pinceau plus fier , plus animé 9 

Il nous à peint la piété fincere , 

La grandeur fimple , & la fagefle auftere , 

Et la valeur qui connoît le danger , 

Et la foreur qui s'aveugle elle-même , , 

Et la jeunefle ardente à fe plonger • ^' 

Dans les plaifir^ qu'elle Craint <& qu^èlle.aime^' 

Et la Teitù qui la vient dégager ! 



Mais toi, Virgile, aux^plu» beaux jours da 
monde , I 

Dans le berceau ,des pluç >gn^>ds des hiitmaifis , 
Dans cette Rome en ,liéros & féconde ,*« 
. Qui chôifis-tu pour père des-RcHnauis ^ < 
" Ce n'eft pas .t<^^j ^uç ^djalter fondée BÛnoe %v^ 
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Ce grand deflein demandoit un grand honime* 
Compare Enée à ce Héro^ brillant ^ 
A. ce Renaud, fi tendre & fi vaillant. 
Un foible amour eft doucereux & fade ; 
Mais dans fa force il eft beau , généreux , 
Touchant fiir-tout quand il eft malheureux* ' 

'Des paffions , élémens de nos âmes , 
La plus aftive eft celle dç Tampur ; • 
Mille couleurs en nuîincent les flammes : 
L'Amour fe change en colombe, en vautour. , 
Contre lui-même a s'emporte , il s'aiîime , i. 
Conçoit , embrafle , étouffe fon deffcin ; 
Et de fes traits fe déchirant le fein , 
U eft le Dieu, le Prêtre & la viftipiç. 
Lui feul anime , embçllit J'Uiiiivers ; 
Lui feul anime , çmbçlUt la Peinture. 
La Poëfîe, ainfi que la Nature , 
Doit^^l'Arnour mille tableaux divers, 

r 

Anacréon , tu p'as pas d'autre guide : 
A tes beaux jours c'eft l'aftre qui préfide, 
Et qui de fleurs a femé ton couchant. 
Tu lui dois tout, voluptueux Ovide, 
A qui Corine enfeigiia Tart du Chant ; 
Enfant gâte des Mufes ,& 46s Grâces , 
Pe leurs tréfors brillant diftipateur , 
Et des plaifirs' fçavant législateur. 
Vous , fes rivaux , y^iis , tlont il fuit les traces^ ' 
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Tendre Tibule , & toi dont les douteois 
Ont tant de charme » intéreffant Froperce , 
Pour vous l*Aniour, dans les larmes qu'à verfr» 
En foupirant détrempe &• couleiits. 
Sur vos pinceaux, qu'il tranûiût à Racine, 
Il répandit du fang s^v^c iès pleuts. 

Raczmm. 

Quel coldHs ! quefle touche divine ! 
Peintres du coeur, n'en foyez point jaloux ; 
C'eft vott« Maître : il vous furpafle tous. 
L'AmôUf l^iiifpire , îl en fait un Apelle ; 
A Chanrticflé , (on Aftrice îrtîmortclic. 
Pour Téclairer il remit fon flambeau. 
Ce n'eft fouvent que le nîème modèle ; 
Mais l'attitude, à chaque înftant nouvelle," 
Le reproduit à chaque inflant plus hcau. 

Ah .quoi 1 l'AiMtonr, u* fonge , une foKe, 
Eft- ce un tableau digne dç Tavcnir ? 
Par lui , dit^on , là (cène eft avilie , 
Et du The^^e U falloitlelia 



Ah , malheureux ! dont la mélancolie 
Veut que l'amour à mes y eux, m'humilie , 
N'aimez- jamais : c'eft afîez vous punir. ^ 

CORVEILLE^ 

Combien de fois , 6 grand homme ! ô Corneille 
PuifTaut; génie ^ étpnnajnt i^^eur , 



^ 
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De ton Yol d*aigle obferyant la hauteur , 
J'ïd vu Taurore interrompre ma veille ! 
De quel rayon le Ciel t'illumina ! 
Quel feu divin s'alluma dans tes veines , 
Quand dit faux goût rompant les lourdes chaînes , 
Et t'élevant de Qitandre à Gnna , 
Par les lauriers que ta main moiiTonna , 
Paris deyint la rivale d'Athènes» 

Reine des Arts^ fi fameufe autrefois. 
Ne vante plus ton Théâtre magque , 
Ta Mélopée 6c ton mafque tragique ;; 
Ne vante plus ces Oracles menteurs, 
Et ces Deftins , invincibles moteurs 
D'une fatale & fanglante aventure , 
Oh l'innocence eft mife à la torture 
Pour des forfaits donrils 6mi i99 aatcun^ 
Ce merveilleuir , d^ngeceufe inqvoftnre , 
S'évanouit , i^ pbtoç à la natuDÇ. ^ 

Chantre Jmtnortrf tfAtJrs- & de Renaud , 
O toi gafant &:'fen{îBte Quinaur, 
L'illufion, ahrtaWé enchajltereffe , 
Mêla fort fijtrt'à tes vives couleurs'; ' - 
Le Diçu des Vers , le EXeu «Je ta tendreflo. 
T'ont couronné dç lauriers & de fleurs^ 
Et qiu jaiTiais ouvrit ï Hiarmoniç ' ' 

Un champ plus Vatfp y iin plus riche iréipr ? 
En çréw laftVtoii çceiir fîit ton dèmW '' 
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En vain ta gloire en naiflant fiit ternie î 
. Elle renaît plus radîeufe encor. 
Dans tes tableaux quelle noble magie ! 
Dans tes beaux vers quelle douce énergie t 
Si le Françob , par Racine embelli , 
Lui doit la grâce unie à la nobleife , 
Il tient de toi , par ton ftyle amolli , 
Un tour liant , & nombreux fans foiblefle. 

' • - . f . ,. . ■ 
Que n'âvoît-il, ton injuftç' Ccnfeur', 
Que n'avoitlil un rayon de ta flammé? 
Son fiel amer valoit-il la douceur * 
D'uA fentiment émané de ton ame l ' 

B Ù I L E AïT^ 

Mais xe Boileaii y juge paffionné « 
N'en eft pas. ntoins Icgiflateur .habile» 
Aux lents effocts d*un trayail obftiné : 
11 fait céder la nature indocile ; 
Dans un terrein fauvage , abandonné , 
A pas t^fji&ii trace, un ftUon fertile; 
Et fon vers froid, mais ppli j bien,toi|rné , 
A force d'art rendu fimpliç & ^ilç , 
Reffemble au.trâit d'un or pur & d\^âile , 
Par la filicrç en gliffant façonné. 

' Que ne peut point une étude confiante \ 
Sans fçu , fans verve &: fans fécondité , ' 
Boileau cogie : on dïroit qu'il invente'» * 
Comme un'mirorr , il a tout répété, 

Mftis 
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Msûs l'art jamais n'a içà peindre la filsie : 
Le fentiment eft le finil don de Tame 
Que le travail n'a jamais imîtd. 
}'entends Btoileau monter fa voix flexible 
A tous les tons , ingénieux ûatear , 
Peintre correô , bon plaifant , fin ntoqueur ; 
Mais je ne vois jamais Boileau fenfible ; 
Jamais un vers n'eft parti de fon cœur. 

La FoNTAiJf e. 

Que la Nature , au génie indulgente; 
Trdta bien mieux ce Poëte ingénu, 
.Ce la Fontaine, à lui feul inconnu. 
Ce Peintre né , dont l'inftinift nous enchante l 
Simple & profond , fublime fans effort , 
Le vers heureux , le tour rapide & fort 
Viennent chercher fa plume négTigente. 
Pour lui fa Mufe , abeille diligente , . 
Va recueillir le fuc brillant des fleurs. 
En fe jouant, la main dé la Nature 
Mêle , varie , affortît fes couleurs, 
Cî'eft un émail feiné fur là verdure , 
Dont le Zéphir fyht' toute la culture , 
Et que l'Aurore embellit de fes pleurs. 

Mais , fous l'app^s d'nn fimple badinage ; 
Quand il inftmit, c*^ Sonate ou Caton, » 
^ Qui de Ten^f^ce a ffrii^ VAir^ k to^^ 
Del'art des Vçr^.tdt^efl; ip4ifi^ uTage; >. 
Tdm U^ M 
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Mais laiiTons-lui fa noble liberté ; 

A peine il fent le fr^ein de l'efclavage ; 

Qu'il perd fon feu , fa grâce Si fa fierté. 

RoussMJtr. 

Dès que Roufleau s'élève au ton de VOd^i 
Et qu'il décrit en vers harmonieux 
L'ordre éclatant qui règne dans les Geuz» 
L'enthoufiafme eft fa feule méthode. 
Quand fous fes doigts commence à retentir 
La harpe fainte ou le luth de Pindare , 
J'aime à penfer, je crois même fentir 
Qu'un feu divin de fon 'ame s'empare : 
7e m'abandonne , avec lui je m'égare. 
Mab , d'un ton grave & d'un air réfléchi, 
A la raifon A lui-^même il infulte , 
Pour la combattre, il faut qu'il la çonfultei 
Et de fes loix il n'eft plus affranchi. 
Que dis-jç ? Eft-il d'effor qu'elle ne règle i 
Pour s'élever & planer dans les cieux» 
L'enthoufiafme a les ailes de l'aigle ; 
Po^rq^oi vçut-on qu'il n'en ait pa$ Içs yeux} 

H0R4CJS. 

Voyez Horace, ^ fi, dans fon délire |, 
Sa main voltige au hasard fur la lyre , 
Atqc quel art variant fes accords , 
D'un mode à l'autre il s'élève , il s^abbaifle ! 
yrai dans fa fougue» &^^fage ^h fon yrr^S^i 
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Xa raifon même approuve Tes tranfports. 
D'uh ton moins haut, fi l'ami de Mécène 
Des mœurs de Rome 4ngénieux cenfèur , 
A mes regards en expofe la fcène , 
Qu'il y répand de charme & de douoeiur i 
£n le liiant , avec lui je crois vivre : 
A Tivoli^je m*emprefle à le fuivre. 
La liberté , renjouement , la raifon , 
Dans ia retraite accourent fur ks traces ; ' 
L'Amour y vient fans bandeau ni poifon; 
Et la vieîllefTe y joue avec les Grâces. 

M L I EA E. 

. Mais à mes yeux encor plus fiimiliere 
Phis près de moi , plus facile à faifir , 
XoL vérité, dans les jeUx^ de Molière, 
De its leçons fçait me &ire un plaifir. . 
Enfeigne-nous çu iu trouves la rime ? 
Lui dit Boileaù , fans doute en badinant. 
Eft-ce donc-là ce que ton art fiiblime » 
Divin Molière , a de plus étonnant î . 

Enfeigne-nous plutôt quel microfcppe, r 

* Depuis Agnès jufqu^au fier Mifantrope * 

Te dévoila les plis dy coeur humain ; 
Quel Dieu remit 'ces crayons dans ta main ? 
Dans tes écrits quelle fève /"éconde , 

'Quelle chaleur , quelle ame m répands ? 
La Cour, la •ville, 6c le peuple- 6c le monjeji 
Tu fais de tout ^me é,ti^4ç, pj|:p.Conde j „ 

M ij ' 
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Et nous fk>iis toujours à nos dépens. 
Le Jalouv rit d'un fot qi& lui refTemble ; 
Le M^ckdn fe moque 4e Pargon. 

L* Avare rit $c pleure t««t èHfémble , 

P'ayt>3f y syé pour ^mendlre Harpagon. 

Hmrmovti^ 
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Les Talcns, de nos biçns fo.nt la foqrce fî^cond^; 
Ils forment les tréfors & les plaifirs du mc^nde* 
Sur cette terre aride , âlyle des douleurs , 
L'un faitnaitrè dçs^rtttts » l'autre ffNne des âeûrs. 
Pourquoi &ut'il « kélaë l que notre efprtt vçlage 
JK'aime ^{uelebrilUn^dontiiosiiioeiirsrohtlijna^} 

Oui ,' j'aime à voir Pigal , par fa fçày ant« maia 
Donner des fens au marbre ^ & la vie à l'airain. 
Je dévore des yeux ces toiles animées 
Oîi brillent de Vanloo les touches eaflamméç^t 
Volteire , tour-à-toi|r fublijne & gracieux , 
Peut chanter les Héros » les Belles ou les Die^x^ 
7ç fouris à Lani qui , Bergère ou Déefle ^ 
Fait briller dans fes pas la grâce ou lanoblefle; 
^t toi , divin Ramçau y par tes magiques airs , 
Peins les plaifirs des Cieux, ou l'horreur des Enfidrs. 

< Mais férai-je infenfible a ces tâlens utiles 
Qui portent rnWfidïMice à nos cités tranquHIes ? 



Oui pour Qous en tous lieux inpkiplkmtl^nc^ioiiis^ 
' Çoi^{sLCvent le génie à ùtry'it nos beibîns } 
Queixe peut point de Tart Taâîvité féconde? 
C'eiJ pat elle que Vhomxfieeikfyuye^9in4\xtriQùiisU 
t}e U naturç.en vain ta çr^jndtrv leHol^ . >' 
Mortel, (ans le travaU riei^ Veadft^ |K>iir< toi. 
Ce globe n^eft fournis à u :v^{te pi^âance , 
Qu'à titro de conquête Se non pas^ de tlaifian«:ê ^' 
£t tu n'e$ .diitingMé p^rmi les animaux^ ' 

Quepartonnobtleocg^eil) tongésm^te^muàH^ 
\Q§$VéncHtm^ fttéphant, dont la i»afi«:<fibfr)râ]ité' 
Hùk tcembloff les focéts dans & 4»iiife p^fsuite. - 
Près 4« ce mont vivant qye font tes ioibles bra< 3^ 
Mais, fa force n'eft rien ; il ne la Connoît pas. 
Tu peux bien plus que lui ; connoiffant ta foibleflà' 
Tnfens ton indigence, & ybilà ta richeflPe. ;^ 
Dé)ar l?àr» t^tlbumî^ Tàir, la tefl*è& îès mers : • 
Déjà )e vois éclore un nouvel Univers, 
Tfs joirr^ font ptus féreiris ,' tes dïamps font plus 
. fertiles, ' 

Ton.oDfpfi;deyient moins £otUe , & tes^fens pln»^ 

Le ymeùi$i ta vvq; il décousvre aies yeux (tyi 
Des mon^ff<Nisk;H^ çiâd»;^ des ixu)nd«i dans W 

A Taide du levier, du poids <k de la roueV 
Des plus pefans fardeaux ton adreflfe fé joue } 
Les forêts à ta voix defcèndent fur les ea^ } 

( I ) Microfifope^ Télcfcope. ^ 

M «i> 
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Les rivages ereiifSs embraflent tes vaîflêaax (i); 
Le Ciet régie leur cours écrit fur les étoiles ; 
Le ifougueux Aquilon eu captifdans leurs voiles, 
Ccft par eux que , comblant les goufres de Thétis , 
Tu jpins deux cotltinens l'un par Fautre agranè's. 
Là , pour unir deux mers ta perças des monta* 

Çreufas des fouterrôns , inondas ûes camps^gnes» 
Plus loin y de TOcéaii tu reculas les eaux ( 4 } : 
Vn Empire s'éleveoù nlu^oient des flots. 
Tu chahgjeàs des marais en ^es plaines fertiles ; 
Sur Tabime des mers tu fufpendis des villes ( 5). 
Les làonùmèns du Nil, vainqueurs du tems fà-^ 

loux (6), 
Nés avec l'Univers ont vécu jufqu'à nous. 
Oui , telle eft ta foible{re& ton pouvoir fuprême; 
Les œuvres de tesmains furyivept àtoi-mctne* 

Autour de nous enfin promenant nos regards^ 
Là je vois de plus près , & j'admire les Arts. 
Lç Cyclope noirci des fetuc qui Tcnvironnent , 
Verfe à flots embrafés les métaux qui bouillonnent; 
lîa flamme cuit le vafe arrondi ibus nos doi^ '^ 
L'acier tonge le fer, ou façonne le bois. 
Sur les fleuves profonds me formant une route À 



%y Les Ports. 

Canal de Langaedoc. 
La Hollande. 



[ ç ) Veaifc. - 
(6) P/camidcf. 
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Des roch«rs fous mes pas fe font formés en voûte. 
Par les eaux ou les vents , au défaut de mes mains ^ 
Le cylindre roulé met en poudre mes grains ( 7 )•» 
Ici For en habit fe file avec là foie : 
En des tableauic tiffus la laine fe déploie ( 8 )• 
Là, le fable diflbus par les feux dévorins. 
Pour les Palais des Roiis brille en murs tranfpa'* 

rens (9). 
Sur un papier muet la parole eft tracée ; 
Far un mobile airain on ^ve la penfée (lo), 
Mille^ibis reproduite, elle vole en tous lieux. 
Le tems a pris un corps , & marche fous mes 

yeux (11). 
O prodige de 1* Art ! fous une main hardie , 
Le cuivre, des oife^ux reçoit Tame & la vie { la }i 
L'automate , animant Ty voire harmonieux , . ^ 
Forme > fous des doigts morts , des fons mélo-» 

dieux. 

Vois ces doubles canaux , ou les eaux rafTemblées, 
Pour jaiilxr en torrens , à grand bruit font fou* 

lées (13), 
Si le feu , dans la nuit irrité par les vents , 
Se roule en tourbillons dans des Palais brûlans i 
Mille fleuves foudain s'élancent jufqu'aU faîte. 
L'onde combat la flamme , & fa tireur l'arrête* 

(7} Moutins à eau & i rent. 

f 8} Tapilferies des Gibelins. 

19) GUcei. 

|io) L'Iniprioiefiç, . 

(11) Horlogerie. ^ 

il X I Canard U Flûcctil; dt VaucaaijDn. 
ij } Pompe». 

MÎT 
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Avec fhas^ dfart encor ce» utiles canaux 
Dans d'arides diièrt» ont tranfporté des eauit; 
Privé de ce fecours , le fuperbe VerfaHles 
Étaloit yamement Tôrgueil de fes murailles.: 
Mais que ne peut un Roi l Près du riant Marti. 
Que Louis, la Naçure & f Art ont embelli , 
S*élèye une machine Oii cept tubes enfemBle 
iVerient dans des baflins l'eau que leur jeu raf- 

fomble* . , 

, Élerés lentement iur ta cime des monts , 
Ces flots précipitésfoulént dans des valions ; 
Raniment ta verdurt» ou baigrfent des Nayades, 
Tailliflent dans les airs , ou tombent en cafcades. 
Puifle un jour cet ouvrage , avec Tutilité , 
Unir dans fa grandeur plus de fim'plicité. 
Puifle une main av^àre, avec magnificence y 
R^t^f où créer cette machine immenfe ; 
Retrancher des reflbrts Tamas tumultueux ;. ^- 
Rendre leur jeu plus fur & plus impétueux i 
Sans nuire à leur effet, bprner Icu^ étendue. 
Et m'étonner encor fans fatiguer ma. vue-.; : 

■ « . • .) ' .. •■ . 
Mortels, de la Nature indufbieux rlyanx ^ .^ 
Dans leur raajefté fimple imitez fes travaux : \ 
Avec le grand Newton admirant fa puifTance , 
Par un rapide effor, jufqu'aux cieux je m'élance; 
Là mon oeil voit nager dans l'océan deS airs 
Tous ces corps dont l'amas compiofe TUniver j« 
Autour du Dieu des ans , tran^ille dans fa fphère^ 
Les Aftres vagabonds pourfuiVent leur carrière/; 



y 
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Motf# ^obc <pi ^tndi|# uM" c<WHlfUiitf' loi ^ . 

S*inclin« fur fou axe , & roule autour de foi. 
La mer aux tétni marqués & s'élève & ritibàifle; 
La lune croît , dicrph, fuit & tevient Tans cefTe* 
Autoi/r de leurs Toleils que de mondes âoetani t 
Un feul reffort produit tous ces grands mouve- 

; mens» 
De la fi]é|Kcité quel fublime modèle ! ^ 
Sans elle rl&n n eft beau : tout s*embellif par elle« 

O vous, cpuLdesTaletis vouUi (^neiltit U^l^uits^ 
Ilois , payez leurs travaux , & cono^iiSer leurt 

prix. 
Ofez les conquérit par d'utiles largeflcs* 
. lu ne demandant pqint d'otgueilleufe^^rîche^et { 
Us laiflem à Plutus le £aûe.& leâ^^g,ta^fdâurs< 
Que fs^ut*4 ^ 1 :^^i)!e i Uf^ aiy^le ,& des fietirs. 
Ah I s'il eil quelque bien qui iUtt4i;4eur. envie, 
C'eft rhonniiuf : aux talens lui iêul 4oon« la vie# 
Louis ^ qui raflêmblant tous les Arts ibut fa lof | 
Du malheur de régner- £|, cçnfolo^t en. JRuOf ^ 
Louis ^<defçs regards rçcofl^pen^oit leurs veilles , 
Un coup d'œii de Lo^n^.ânf^moit les Çomeillffi. 



u 
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L£S Q^UATRE PQINTS DU J UR. 
P O £ M E. 

Je chante le Palais des Heures ,* 
Où trente portes de vermeil 
Condnifent aux douze demeures 

§*u'éclaire }e char du Soleil» 
ottjours nouveau , toujours fèitiblable^ 
Mobile , incertain & confiant , 
Le Tems ^ d'une aîle infatigable 
Parcourt ce Palais éclatant : 
Arrête , vxdtlard indocile ; 
L'Amour^ en iaveûr des Amans ^* 
Annonce nn jour pur & tranquille 
Dont fl veut remplir les momens. 
Pour embellir cette journée , 
Les SaiTôns ofirent leurs couleurs ^ 
Flore, de jafmins couronnée. 
Prépare une moiffon de fleurs. 
Beau jour ! ns^fTez : & vous , Delîe> 
Jeune élève d'Anacréon , 
Lifcz des vers que la Folie 
Fit pour amufer la Raifon» 

CHi^KT PREMIER. 

Des nuits l'inégale Courtière 
S'élo^e 6c pâlit à aos yeux ^ 



^ 
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Chaque aftrc au bout 4e &. carrière 
Semble fe perdre dans les Cieux ; 
Oes bords habités par le More, 
Déjà les heures de retour 
Ouvrent lentement à l'Aurore 
Les portes du palais du jour. 
QueUe fraîcheur l L'air qu'on refpire 
£ft le fouffle délicieux 
De la volupté qui foupire 
Au fêin 4u pkis jeune des Dieux. 
Déjà la colombe amoureufe 
Vole du chêne fur l'ormeau ; 
L'Amour cen| fois la rend heureuiê 
Sans quitter le même rameau. 
Triton fur la mer applànie 

Promené fa conque d'azur ; 

Et la nature rajeunie 

Exhale l'ambre le plus pur. 
.Au bruit des Faunes qui fe jouent 

Sur le bord tranquille des eaux , 

Les chaftes Nayades dénouent 

Leurs cheveux trèfles de ro&aux; 

Dieux ! qu'une pudeur, ingénue 

Donne de luftre à la beauté l 

L'embarras de paroitre nue 

Fait l'c^tuait de la nudité. 
. ^e flambfsau du jour fe rallume. 

Le bruit renaît dans les hameaux ; 

Et l'on entend, gémir l'enclume 
Sous les coups fréquens des marteaux; 
M vj 
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Le reghê èx tntfii commeftcrr 
Mofitet (vae le ttftne des Airs » 
ÉcIÂrez l^ur empire immetife ^ 
Soleil l aiMôncez TâBonclince 
£t leà pltifirs ï lUiévCTS» 
Vengez Ariane ép!<»ée, 
Vaîftqticiïr» de Plnde 8l des Titan», 
De Ta douleur immodérée 
Calmei lés.tranfports éclatant, 
Théfte a hiff* fans défenfe 
Un cœur «lu'îî Heffa de fes traks. 
Dieu At Vin-, puitiffei Toffenfe 
Et confolei par vos bienfaits 
L'Amour trahîpar nnconftâttcc ', 
Que le dépit , d'intelligeiice , 
S'unifle aux ptes tendres defirs ; 
Que le flambeau de la vengeance 
Soit allunpié par les ^taifîrs. 
Dieux ? !e fiicch firit Teipérance : 
Aux yeux de Ton nouveau vainqueur 
La jeune Ariane confofe 
Éprouve une douce langueur ; 
Ingrat Thélïe l elle t'accûfe 
Du féu qui s'àlluttie en Am cûftnr t 
Déjà ks yeux mouîilés de tarmés 
Demandem vengedAce k Sàckhtii; 
Deé^y eux en pleurs otit ncnp ik tl|anxiés 
Pottr craindre VàSr{>kt ffùrt'ftjlb»;' 
BadctMt», eny vré de" tctidïëflfev 
Viq^puie avec entpomsneitty 
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Sttr le trait charmant qui le blefle ; 

L'Amante , avec moins de foibleiTe f 

Réfifte encore à ion. Amant;. ; 

Cette rigueur involontaire 

La confinfie d'un nouveau fsa ; 

L'effort qu*de fah pour fe taire 

Augmente le prix de Taveu. 

Elle veut arracher encore 

Le trak dont Ton cœur eft atteint > 

Un baiiêr du EKeu qu'elle adote 

Rougît Taibâtre de fon teint. 

Ceft vaineme n t qu'elle en murmure; 

Son rouge a trahi fo defirs. 

Rouge charmant que la nature 

Pétrit par la main des plaifirs ; 

Quel trifte élève de la Grèce 

Pourroit , en voyant ta beauté ^ 

Préférer les Ks de Lucrèce , 

Et la pâleur de la fagèfle , 

Aux fo(ês de la volupté } 

C'en eft £iit : les gazons renaiflenf , 

Le» fleurs s'êîevent à l'emour ; 

Rivaux êc ^ères de FAmour , 

Les zéphirs en 1'^ fe carefFent y 

Et les nuages qui t'abbaiifent 

S'oppofem aux rajons du )our«^ ' 
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£ E M I D u 
C H A.N T S£ C ON D. 

Le grand Âftre de la lumieic 
Enflammant la voûte des Geuz, 
Semble au milieu .de fa carrière 
Suipendre fon cours glorieux : 
Fier d'être le flambeau du monde 
Il contemple du haut des airs 
L'Olympe , la Terre & les Mers 
Remplis de fa clarté féconde ; 
Et jufques au fond des Enfers 
U fait rentrer la nuit profonde 
Qui lui difputoit l'Univers, 
Toute la Nature en filence 
. Attend que le Dieu de Délos 
De fon char lumineux s'élance 
Dans rhumide féjour des flots ; 
Tandis que les Géans terribles p 
Qu'un bras immortel enchaîna, 
Embrafent de leurs feux ^horribles 
Les monts de Véfuve 8c d'Etna, 
Lafles de leurs travaux énormes , 
Xes Cydopes à <lemi-nus 
Reppfent leurs têtes difformes 
Sur leurs travaux interrompus. 
Le Dieu de riiiâe À de la tonne « 
Couronné de feuillages verds , 
Plonge dans le fein des hivers 
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Le neâ» brillant de F Automne ; 

Déjà le Champagne glacé 

Dans le verre écume & bouillonne ; 

Déjà Silène terrailé. 

Au Dieu des fbnges s'abandonne ; 

Bacchus s'enyvre , Amour l'ordonne ; 

Et dans le vin cJU'ils ont verfé , 

Bacchus voit tomber fa couronne ^ 

Amour (on flambeau renyerfé. 

Au fond d'une grotte profonde 

Aréthuiè fuit les chaleurs ; 

Le doux fomm^ y au bruit de l'onde^ 

Vole fur un tapis de fleurs ; 

La Nymphe combat & Tuccombe ; 

Déjà /es yeux moins animés 

LanguiiTent à demi-fermés ;; 

Elle s'endort j 4bn urne tombe; 

Plus de voile pour (es appas \ 

Tout eft confondu par Morphée ^ 

Vc4ez Amour^ venez AJphée y 

Et VOU9 y tbmmeH y ne fiiyez pas^ 

Alphée approche y .Alphée admirer 

Quoi , dit-il , ferois-je vainqueur i 

Elle dort , elle qui déchire 

Un cœur fournis ^ un foible ccéur 

Qu'elle méprife & qu'elle attire t 

Elle dort^. â: Dieux I pardonnez 

Au txanfport naôf&nt qui m'anime t 

Cruels \ ft .vous le condamnes ,. 

Si' j'en dois êtse la viâime 9, 
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ïh JimàBst qu'apis le critM;. 
Servex mon audace & tonner ^ 
11 est: i'Àmour eft fou esurde. 
Déjà tous Tes Sots eaûzmaiii 
Ont couvert l'urne d'Aréthofe 
<^Des k\ix dont ils fontanHoéa; 
L'onde de la Nymphe rebelle 
Réfiâe à leurs etfbrts hèorein; 
£n réfiftanc ^Ue (è mfle 
£t ft piécxpite avec eux. 
Enfin de cette nme charmasife ^ 
Cn un inAant, maïs pour tonièuh. 
Les flots de TAmam, de TAriiante 
V«Rt prendre & ûamt tm tnème couf»^ 
Atéthufe fommetUe encdlre. ... 
Un Dieu caché ions les roièaux^ 
D*un feu que la Nayade ignore 
Échauffe autour d'eile les eaux. 
Elle s'éveille , elle foupire , 
Mais fans colère 8l fans doulesr $ 
Peut^on iè plaindre d'un malhcut 
Qu'au fond de fon ame on de&e ? 

L £ S. J A. 

CHANt TROISICMS. 

Le- Dieu c|Mp brucnt ' nos: caoipag^es 
Se dérobe enfin à nos ycitt;! 1 
Il 6à, 6c ion duirTaÂeuj^ 
K^ dore plue ^ «ot moètagnes;^ 
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Dé)a p^ iâ voix arertis 

Ses coiirfi«rs écumeiix s'agitent; 

Leurs c;iiis fç drei&nty ib sHrritentf 

Et dottbWl leurs pas ndeiiâs , 

Ils voleiK.& fis précipitent 

Au Ibnd du palais de Thétb* 

Le front couronné d'aoïarantes , 

Les Nymphes fottem de» foiîits; 
Un air plus dûHX^ un vent phia frtb 
Ranime. Us rofes inouramas ; 
Et 4e^€i[ndant 4^ Jbtntdes mooa , 
Les BergfSres plus vigitames . 
Raflemblent leurs brebis bêlantes » 
Qui s'égaroient dans le^ valbins. 
Voyez dans ce ba^n niftique 
Un ruifleau fnir ^ bouUlosnei^ . 
Àdmipez ce palsai^ jantîqlae ^ ' 
Qui, né iur ce bord aquatique 
Se courbe^ pour fe couronner. 
Oui y ces gazof^ , cettf onde pure 
Cette ombre qui iuccode ait jour^ . 
Cette fbkheur & ca omimuns 

^ Sont les.piëgesiquej^ Ntture r.' 
Nous tend en' £t.|(re%ir d^ l^moniv I . 
Êloignèz^yous, chaAe immanielle. 
Fuyez, l'afpeâ de ce beau lieu; 
Sous ces palmiers un j^iae Dieu 
Ouvre les bras & vcfus appelle* 
Que nos e$€rt»:font îffipuiffiu», 
Quand la jMtnrenQiisin^îvet^ • 
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Le cœur emporté par les fens 
S'attache à lobjet qui l'attire. 
Pleme d'un amoureux délire > 
Biane approche du bai&ii : 
Emporte » dit-elle à Zéphire , 
Le voile étendu iur moD fein ; 
Il en refte un, qu'Amour déchire, 
£t rimmortelie eft dans le bain. 
. Endimion caché fous l'ombre 
Des myrtes fêmés à l'entour. 
Attend , dans leur retraite fombre ,' 
Le fignal qu'a donné T Amour ; 
Penché fur le bain de Diane , 
D'un eeil curieux 8c profane , 
U perce l'humide élément ; 
A travers l'onde tliaphaiiie 
Il voit, mais il voit en Amant , 
Naître ce doui faififlement , 
Que la pudeiir en vain condame 
Qua|id on le doit an fentiment. 
PpurTuis dans l'onde h DéelTe y 
S'écrie Amour ; que' la tendrefTe 
Change en plaifirs tous fés lemoîds > 
Méiiage fi biëo fà f<^le{l^ , 
Qu'elle fe livre à tes tranfports , 
Sans croire ofFenfer la fagefle. 
Il dit : Endimion s'élance 
Aux^genoux de ia Déité ; 
Surprife , elle fîiit en filence 
Le Dieu dont il eft a^é* 
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Arrêtez , dit*il » je yoos aime : 
Ce mot me rend digne de vous; 
A ce mot votre rang fupréme 
Va fe partager entre nous ; 
Je vous vois , Je vois tous vos charmes ; 
Je les éompte par mes defirs ; 
Mes yeux fe rempîîffent de larmes 
Que leur font verfer les plaîfxrs. 
O doux momens ! je vous ai vue ; ' 
Je touthe à Timmortalîté ; 
Je vous revois , vous êtes nue ! 
J'ai' part à la divinité. 
Arrêtez. . . . EHane confufe 
En fuyant tombe dans fes bras : 
H la retient. Quel embarras î 
La gloire veut qu*elle refufe , 
Le tendre Amour ne le veut pas. 
Laifle-mbi , Bergei^ , lui dit-elle ; ' 
Tes tranfports me font trop foufirin 
Es'tu content ? Je fuis mortelle , 
L'Amour me permet de mourir. 
Prends mon char , conduis-le toi-même; 
Brille à ma f^ace dans les airs ^ 
Amour , laifle-mpi ce que j'aime , 
Je t*abandonne l'Univers. 
Elle dit : les airs s'embellirent , 
Les bords du ruifTeau retentirent 
Du frémiflement des Zéphirs ; 
L'Écho répéta les foupirs , 
Et les Nayades applaudirent 
Aux crb redoublés des plaifirs; 
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l A Ntrtt. 

Les cmbres du haut des montagne» 
Se répandent fur les coteaux^ 
On voit Aimer înit les campagne 
Les toits ruftiques des hameaux ; ■. 
Sous la cabane folitaire ' , 

Des Philemons & des Bauds , 
Brûle une lampe héréditaire » 
Dont la flamme ifiçertaine éclaira 
La table oU les Dieux font aills< 
Errant fur des tapis de moufle 
Le ver qui réfléchit le jour, 
Remplit d*ijne lumière dpuce 
Tous les arbufles d'alentour^» . ^ 
Le front environné d'étoiles , 
La nuit s'avance lentement , 
Et Fobfcurité de fe& voiles 
Brunit Faïur du Firmament ; 
Les fonças traînent . en filence , • 
Son char parfumé de faphixs ; . 
L'Ariiour dans les airs fe balance: ^ 
Sur l'aile humide des zéphirs. 
O toi, fi long- tems redoutée, 
Déefle p^iifible des airs ! 
' O Lune, embellis l'Univers;. 
V Et de ta luniiere argentée 
Blanchis la furface des mers : 
L'Amour implore ta puiflance, , 
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Trifte viftime de Fabiêncc , 
JLéandre aimé fans être heureux » 
Frémit ëe la barrière immenfe 
Que Neptune oppofe à fçs vœuK* 
Mais que la Fortune trahifle 
L'indigne Amant qui réfléchit { 
Sans conAilter le précipice » 
Léandre y vole & le franchit* 
En vain fur les plaines humidw 
U touche en étendant ies bras 
, Le fein des jeunes Néréides , 
Et s'égare fur leurs appas : 
En vain cent Beautés ingénues 
S'élèvent du milieu des âots , 
Toujours moins homnie quç héroi 
Il fuit des Belles éperdues. 
Qui , par la mbUeSe étendues , 
Ckaottent les hypines de Paphos. 
La jeune Dons plus prefTante 
Et pkis ienfible à fes refus , 
Lui tend , d'tme t|iam careflante , 
Un piège inventé par Vénus. 
Cent fois là Najade échappée, 
§'attach^ à fôn fein-embrafé; 
S'il plonge , fl baîfe une napée ; 
511 ip renverfe , il eft b^ifé. 
Efforts dangereux d'une Belle , 
L'AtnoUr peut vous rendre rAipuiffans; 
Et le cœur d'un Amant iîdeHe 
Écha^ aux pLdE^es d^s icas« ^ 
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,Du bonheur qoe ^zvoh goûté : 
le femîs qu*il alloit r^aîtie ; 
Et par les fonges exhorté 
Te recevois un nouvel être. 
Libre des chaînes du fomnieil , 
Mes yeux s'ouvroîent pour voir TTiémire. 
Je vois , )*adore , je foupire ; 
Dieux ! quel fpeélacle & quel réveil 1 
Près de mor Thémire étendue 
Ne déroboit rien à ma vue ; 
Te détaillois mille beautés ; 
Te m'applaudidbis de ma flantme ; 
• ' 'Le trouble aveugle de mon ame 
En furpendoît le^ ftcnkés. 
Tout à Tamour, tout à Thémire, 
Jouiflktit de mes fentîméns 
Près de Tobjet qui }es irtfpire , 
Oui , difois-je » ces jeux charmans t 
Animés par un coeur fidelle , 
Sont au plus tendre des Amam } 
C'eft pour moi que Thf mire eft belle* 

T'iavois entr'çuyiert hs fidefuix ( 
Du foleil la clarté. aaU&nte r 
Doroit cette onde étincell^iite c . 
Qui s*élevoitTur les J(>erc^at^x : . 
Déjà du fein des prés huççdfdes 
S'élevoient ces f<nbles vapeurs 
Que la nuit , en féeries iliq^id^ », . / 
Raffcmble &fuœiur lesj^ursi ; /' 
DesJiabitans^^c^.Boc^i^e . ? / ?. 



I 
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La joic inrpiroit les concerts; 
Un vent frais époroit les airs , 
£t murmuroit dans le feuillage. 

La terre ièmbloit s*embeliir 

Pour-s'ofïrir aux yeux de Thémire, 

Elle étend les bras & foupire , 

Et je fens mon cœur treflaillir, 

^e entr*Quvre des yeux timides 

Qu*éblouit la clarté du jour ^ 

Dans fes beaux yeux mes yeux avides 

Cherchent , trouvent , puiiènt Tamour* 

Sur fes charmes ma main errante ^ 

Se porte avec rapidité ; 

Sur fa bouche mon ame ardente 

S'élance avec vivacité 

Et s'imprime avçc volupté. 
• Je fçus , près du bonhçur fuprême , 

Le fufpendre pour le goûter. 

L'inftant de le précipiter 

Fut marqué par Thémire même j 

Et des plaifirs de ce que j'aime 

J*ai fenti le mîen s'augmenter. 

J'ai joui, malgré mon délirç 
Et me? tranfports impétueux » 
Du murmure voluptueux 
' Des foupirs fréqpen? de Thémire» 
Ma bouche à Ces cris languifians 
Répond à peinç , Ah ! je t'adore ! 
Le plaifir fatiguoit nos fens ; , 
Et no;s cœurs jouifroient encore* 
Tom //. N 
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Mais Taftre du jotir dans les Cîeuic 
Pourfuivoit fa vafte carrière ; 
Et de Ton difque radieux 
Répandoit des flots de lumière : 
De miUe omemens odieux 
Je vis couvrir Thémire entière , 
Et fe formel une barrière 
Entre fes charmes & mes yeux, 
.plein d'amour 6c d'impatience » 
Sorti fans témoin & fans bruit , 
J'allai languir Jufqu'à la nuit 
Dans les horreurs de fon ftl;)fehce* 

Envoi, 

Ce tableau d'un bonheur fupréme 
Eft peint p^r la main dçs Amours. 

Quel plaiûr de roffrir au tendre objet qu*on aime ! 

Ah l je voudrois dormir la moitié de mes jours , 
Et puis me réveiller de même, 

L £ S J R^ 

Le Soleil finit fa carrière , 
Le tems conduit fon char ardent , 
Et dîuis des torrens d^ lumière 
Le précipite à l'occident. 
Sur des nuages qu'il colorç 
Quelque tems il.fe reproduit j 
Pans le flot azuré qu'il dore 
Il rfdlumç Iç jour qui fiiit, 
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La vapeur légère 8c fluide 
Que raffemWe l'air tempéré , 
Va bientôt de la terre aride 
Rafraîchir le (km altéré. 
Des roiès qu*il a 'ranimées 
Zéphire embellit les couleurs ; 
Il voltige de fleurs :en fleurs , 
Et de fes aîles parfijmées ~ 
Rép.and les plus douces odeurs. 
Quittons le frais de cet afyle, 

OU , loin du tumulte & du jour , 

Ma Mufe légère & facile 

Offroit des chanfons à TAmour. 

SenCble aux accords de ma lyre , 
Puifle, JJfptte^ à fon retour, 

Applaudir aux vers qu'elle ihfpîre ! 

Mes yeux errans fur ce coteau , 

Dans le lointain ont vu Lifette : 

Ah ! iCburons vite à fa houlette 

Attacher un ruban nouveau. 

Que d'une guirlande nouvelle 

Ma main couronne fes cheveux ; 

Et qu'elle life dans mes yeux ' 

Le plaifir dé la voir fi belle. 

Mais les'bifeaux par leurs concerts 

Ceflent, de troubler le filence ; 

L'ombre defcend , la nuit s'avance 
'En planant fur les champs déferts, * ' 

Déjà fur fes "ailes légères 

Morphée amène le repos : 

N îj 
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Dieu charmant, fufpens les travaui# 
Endors les époux & les mères ; 
Mais ne veriè point tes pavots 
Sur les yeux des jeunes Bei^eres* 
De la nuit l'aftre radieux 
' Effleure l'onde qu'il éclaire » 
Et fur l'océan ténébreux 
Fait jouer fa foible lumière. 
Les rayons du globe argenté 
Tombent & pénètrent les ombres : 
La nuit fait tort à la beauté , 
Le grand jour à la liberté ; 
Le^ lueurs pâles , les clartés fombi-es 
Sont le jour de la volupté* , 
Du Rof&gnol U voix brillante 
Élève fes fons enchanteurs ; 
Au fein du plaifir il le chante. 
Tandis que fes «ccens flateurs 
Charmoient mon ame impatiente , 
Échappée aux regards jaloux , 
Lifette arrive au rendez-vous. 
D*un feu plus doux fes yeux s'anim^t^ 
Les miens annoncent mes defirs ; 
Nos regards confondus çxprim^t 
L'efpgir & le goût des plaifurç. 
Aimable fils de Cythèrée , 
De TyvrefTe de nos efprits 
Tu ne peux augmenter le pnx^ 
Qu'en ajoutant à fa durée. 
Pç cç déliciçuj^ moifiçnt 



) 
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Fixe le paflagç infcnfible ; 
Que dans fa couife imperceptible 
Le tems vole plus lentement. 
Dans les fougues du plaiilr même » 
Que fans cefle le ièntiment 
Ajoute à mon bonheur fuprême* 
Je pafle de l'emportement 
A ce calme doux & charmant , 
Oii Tame » après la jouiflance , 
Et fans tumulte & fans langueur , 
Dans un voluptueux. fUence 
Se rend compte de fon bonheur. 
Mais la mollefTe où tu nous plonges i 
Sommeil , fufpendra n6s deiirs : 
Dans des tableaux vrais , que les fonges 
Nous Retracent tous nos plaifirs. 
Puiffé-Je encor dans ton empire ^ 
Près de Lifette foupirer ; 
• L'avoir dans mes bras , l'adorer , 
Et m'éveilier pour le lui dire. 

Le nUmim 



L* Amour d z s a h mè. 
P o c M E. 

J ^ V Soleil fiir notre hémifphère 
L'Aurore annonçoit le retour ; 
Et dcts heures la main légère 
En fe fuccédant tour-àrtour , 

Nii; 
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De rOIyrape ouvroit la barrière 
Au char brûlant du Dieu du jour. 
Par dégrés verfant la lumière. 
Du fombre chaos de la fvuit 
D tire la nature entière , • 
Et rUnivers eft reproduit.' • 
Déjà Cérès Si (es compagne* , 
Pour moiiTonner iès dons nouveaux , 
Se répandoient idans les campagnes; 
Les Bergettes , loiii des hameaux ^ 
Devant elles dans la prairie 
Chaflbient lentement leurs troupeaux 
Bondiflant fur l'herbe fleurie. 
Sur le verd des berceaux naiflans , 
; Enibaumés des parfums de Flore , 
Au bruit des Zéphirs careflans 
tTiéjnipe.repofoit 'encore. ' "■' '] 
On voyoit brSler fur foh tein 
Les couleurs rives que la rofe 
Au fouffle de l'amour éclofe , 
Déployé à nos yeux le Matin. 

,, Des fleurs compofotent ia |iarufe : 
Sans le fecours de Timpofture 
Elle étoit belle ; & fes appas ^ 
Fouloient un t^pis de verdure , 
Trône immortel de la Nature , 
Que les Rois ne connoiflent pas. 
L'Amour paré 'des mains des Grâces »' 
Des ris & des jeux , fur fes traces ^ 
RafTemblant le folitre eiTain , 



i 
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Vît Thémire » vola près djeHe , 
Se repofa fur (on beau fein ; 
Et fur elle étendant une aile 
. Qu'il laifTa tomber mollement , 
Parmi les fleurs ce Dieu charmant 
S'endormit près de Timmortclle. . 
Les rayons dorés du Soleil 
Perçant à travers le feuillage , 
Éclairoient ce riant bocage , 
Où dans le modefte appareil 
D'une jeune & fimple Bergère y 
Elle fe livroit au fommeil. 
Du roffignol la voix légère 
Chante i'inftant de fon réveil ; 
Sa foible Se timide paupière 
Que l'éclat du jour éblouîit. 
Par dégrés s'ouvre à la lumière; 
Thémire voit , penfe & jouit 
EJu fentiment d un nouvel être ; 
Comme une fleur qui vient de naître , 
Soil front ferein s'épanouit. 
Des fens les organes renaiflent ^ ■ 
Et des fonges qui difparoiflfent 
Le preftige s'évanouitî^ 
Tremblante ,/&: prefque inanimée , 
En voyant TAmoUr dans'fès bras , * 
Thémire éprouve rembarras i 

Qui peint la fageOTe alarmée. ; ' 

De la pudeur le cri perçant 
Échappe à fa bouche ingénue ; 

N iv 
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Avec ttanfport fon ame fent 
Le befoin d'être foutenue 
-Contre le charme tilofflphànt 
De ce Dieu qui s'offre à fa vue 
Avec les grâces d'uiî enfafit. 
Thémire en tren^lant le careffe* 
Le fouris de la volupté ' 
Peint fur la lèvre enchantercffe 
De cet jenfant fi redouté , 
Dans l'ame de Thémire excite 
Ce fentiment , ce feu vwnqueur 
Qu'elle ignoroit , & qui l'agite. 
Un faupir échappe à fon cœur. 
Sa foible vertu qui chancelle 
Cède & triomphe tour-à-tour ; 
Mais fa fierté qu'elle rappelle 
Détruit le charme de ramoiir, 
99 Enchaînons le tyran du monde, 
Il Dit^elle , & que , chargé de fers , 
i> Il laifle en une paix profonde 
7t Refpirer enfin l'Univers »• 
Soudain du brillant aflemblagé 
Des treffes de fes beaux cheveux , 
Cette Nymphe formant des nœuds , 
Enchaîne cet enfant volage. 
Ce Dieu s'éveille , & tranfporté 
Des mêmes feux qu'il nous infpire , 
Il jette avec avidité 
Des regards fixes fur Thénûre. 
L'Amour avec rapidité 
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La voh, brûle ^ adoie & defire* 
Dans {es yeux plus beaux que les fiens 
Avec complaiiànce il fis mire. 
Il veut s'élancer, & foupire ' 
En appercevant fe» liens. 
Ses regards languiHans expriment 
Et fes regrets &c {es douleurs ; , 
D'un feu nouveau (es yeux s'animent ; 
Mais ce feu s'éteint dans les pleurs» 
n Divinité de ce bocage , 
I» Lui dit ce Dieu tout éploré , 
I» Plaignez l'erreur Se le naufrage 
91 D'un enfant qui s'eû égaré. 
M Prenez pitié de ma îeunefle : 
I» L'yrreffe fuit la volupté ; 
n Et l'Amour s'égare fans ceflè 
>7 Sur les traces de la beauté. 
» Des bras de Pfyché que J'adore , 
9» Échappé pour &ire un bouquet , 
n Dans ces jardins (pi*embellit Flore 
i> J'ai cru la retrouver encore , 
» En vous voyant dans ce bofquec* 
1» Amour, ne crois pas me féduiré 
n Par un langage fi flateur. 
Dit la Nymphe avec un fourire ; 
9 Je connois ton art. enchanteur : 
9» Il neut jamais fur moi d'empire* 
99 Tendre , emporté , vif & prei&nt i 
n L'Amour eft un enfant perfide 
99 Qui nous UelTe en nous careflànt» 

Nv 
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» Aimé d'une flèche homicide ,' 
» Ton orgueil ofoit afpirer 
»^A triompher d'un cœur timide , 
» Et peut-être à le déchirer. 

I» Pour calmer vos vives alarmes , 
Lui dit ce Dieu^ n Prenez mes armes» 
n Et rendez-moi la liberté. 
» Je n'en aurai pas moins de charmes , 
» Et je ferû moins redouté n. 

En brifant fes liens » Thémice 
Saifit fon arc & (on carquois ; 
Elle parcourt, contemple, admire 
i.es flèches dont l'amour déchire 
Le cœur des Bergers Ôc des Rois. 
Depuis ce jour , ,cc Dieu volage 
Parmi les jeux du badinage 
Promène fes douces erreurs ; 
Et llJmvers paifible & ftge 
N'eft plus troublé par fes fureurs. . 
Il folâtre autour de Thémire 
Qui , fuff les Mortels , chaque jour 
Lance les flèches qu'elle tire 
Du carquois doré de TAmcnu; 



\ 
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LES QUATRE SAISONS. 

P £ M s. 

Chant premier. 

Le Prihtems. 

J 'ai chanté les heures du Jour : 
Je chante aujourd'hui le retour 
Et le partage de l'année. 
Tlore , que ta main fortunée 
Préiènte Touvrage à l'Amour. 

Dans les antres <ie la Scythie , 
Vertumne , vainqueur des hivers ^ 
Vient de remettre dans, les fers 
Les fougueux enfans d'Orlthie. 
En vain leurs aiFreux fifflemens* 
Nous déclarent encor la guerre , 
En vain, dans leurs fouleyemens , 
Ils ébranlent les fondemens ; 
De la prifon qui tes reflferre ; 
Le Printems a fauve la Terre 
De leurs cruels emportemens. .. 

Le fils d'Eole & de l'Aurore , 
Zéphir en£n efl de retour ; 
Ses tranfpprts ont réveillé Flore,» 
Et les fleurs qui n'oibient éclore 
S'ouvrent aux feux de leur amour ; 
N vj 
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La ntdt cède au jour fon empire; 
L'hiver s'enfuit au fond du Nord; 
Et la Nature qui refpire __ 
Sort des ténèbres de la morT: 
Immobile au centre du monde » 
Le Soleil que nous revoyons 
Orne fa tête de rayons 
Qui rendent la tcirre féconde. 
Déjà des lacs les plus profonds 
Ses feux ont fondu la furface : 
On voit tomber du haut des monts 
Des monceaux de neige & de glace 
Qui fertilifent les vallons ; 
Lés rochers découvrent leur cime; 
Dodone levé un front fliblimc 

' Que refpeôent les Aquilons ; 

Et de l'Hiver tendre viâime , 

Cérès , du fein de nos filions , 

Sourit au Dieu qui la ranime. 

* Datis CsL cabane confiné , 

^ Le Berger au pied des montagnes 
Célèbre le mois fortuné 
Qui vient embellir les campagnes* 
Tolit renaît , tout brille à fês yeux ; 
Les arbres fe courbent en voûte ; 
L'onde plus pure dans fa route 
Réfléchit l'image des Cieux, 
Content ; il fe levé , il s'écrie ; 
Et tandis que la Bergerie 
Se réveille & s'ouvre à fa voix , 
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Le troupeau marchant fous fes lobe 
Bondit déjà dans la prairie. 

Arbres dépouillés G long-tems ^ 
Couronnez vos têtes naiflantes ^ 
Et de vos fleurs éblouiflkntes 
Parez le trône du Printems, 
Élevez vos pampres fuperbes 
Sur le faîte de ces ormeaux , 
Vignes , étendez vos rameaux : 
Jafmins , fortez du fein des herbes i 
Montez , ombragez ces berceaux ; 
Et vous , aimables arbriffeaux , 
Lilas , croiflez , tombez en gerbe 9 
Ornez ces portiques nouveaux. 
Que l'air fe parfume & l'épurc ; 
Que l'onde jailliffe & murmure : 
Que rien ne trouble un fi beau jour : 
Que les bois , les fleurs , la verdure 
FàfTent de toute la Nature 
Un temple digne de l'Amour, 
Sur un nuage de rofée 
Vénus defcend du haut des Cieux, 
Et la terre fertilifée 
S'enyvre du neâar des Dieux. 
Au retour de cette immortelle » 
Tout germe s'enflamme & s'unit ; 
De rUnivers qui rajeunit , 
L'hymen' heureux fe renouvelle ; 
L'air s'embrafe de nouveaux feux ; 
Les bois confondent leurs feuillages ; 
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Les mers en&raflent leurs rivées; 
Et le foleil plus lumineux 
Se joue à travers les nuages. 
O Vénus ! qui peut réfifter 
A la douceur de ton empire ? 
O Vénus I qui peut éviter 
Le piège où ta voix nouii attire i 
Au fein des rochers les ^lus durs 
Ta chaleur active ôc puifTante ' 
Force la terre languifTante 
D'enfanter des métaux plus purs, 
L'Amour , par des routes certaines , 
Pénètre dans tous les reflbrts. 
Circule dans toutes les veines , 
Donne la vie à tous les corps ; 
Il fend les airs , nage dans Tonde ^ 
Et la terre qu'il rend féconde , 
Dans {es, bras aime à refpirer ; 
Ce Dieu charmant enfeigne au monde 
Le fecret de fe réparer. 

Sortez, indplens Sybarites,' 
Du cercle étroit de vos plaifirs ; 
Ofez étendre les limitfes 
Oîi fe renferment vos defirs : 
Abandonnez les faux fpeâacles 
Qu'admirent la Ville jSc la Cour , 
Pour jouir en paix des miracles 
.De la Nature & de l'Amour. 
Venez fous nos bercçaux ruûiques 
DélaiTer vos cœurs l^guiflans . 



I 
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Des voluptés périodiques 
Dont le retour glace vos fens, 
RenaiHez avec la haturç^; 
£t dans Tes dons multipliés 
Goûte?; fans trouble & fans niefure 
Des plaifirs pUrs ôc variés* 

L*oifeau qu'une fuperbe cage 
Gaptivoit fous un toit doré, 
A fupporté fon efclavage 
Tant que les frimats ont duri ; 
Mais après leur règne funefte , 
Le Bélier y propice aux amours , 
Vient d'ouvrir l'empire céleile 
A la Déefle des beaux jours* 
L'oifeau captif qui voit renaître 
Les âeurs du jardin de fôn maître , 
Qui , fous des myrtes amoureux y 
Entend la mùflque champêtre^ 
Des autres oifeaux plus heureux ; 
RefTerré dans un palais vafte ». 
Brûle de traverfer les airs, 
Et regrette au milieu du fafte 
L'ombre des bofe» & les défèrts. 
Ces beaux vafes de porcelaine 
Sont-ils remplis de la même éai» 
Dont il boiroit dans ce ruiffeau 
Qui /ait fleurir toute, la plaine? 
L'aiguillon de la liberté, 
I^'aipeâ riant de la campagne» 
X'amour euiin qui l'a âaté 
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De lui donner une compagne ; 
Tout rirrite contre fes fers , 
Tout le détrompe & le détache 
Des feux biens qui hii font offerts ; 
Sa prifon s'ouvre , il s'en arrache ; 
L* Amour le rend à l'Univers. 
Le lac ) le vernis, la dorure 
Ont aflez ébloui mes yeux , 
J'aime mieux la (impie parure 
De ce coteau délicieux ; 
Mon Louvre eft fous ces belles tonnes; 
Un bois eft le temple où j'écris ; 
Des arbres en font les colonnes , 
Et des feuillages les lambris ; 
Les Arts, ces efdaves ferviles 
De rios defirs efféminés , 
Tranfportent le luxe des villes 
Au milieu des champs étonnés ; 
Nos yeux, qu'un vain charme fafcine, 
Sont plus furpns que fatisfaits ; 
On quitte les jardins d'Alcine 
Pour ceux que la Nature a faits. 
Pourquoi , dans nos maîfons champêtres, 
Emprifonner ces clairs ruifleaux , 
Et forcer l'orgueil de ces hêtres 
A Tubir le joug des berceaux ? 
Qu'on vante ailleurs l'Architeâure 
De ces treiilages édatans : 
Pourquoi contraindre la Nature i 
LailTons refpirer le Printenis. 
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Quelle étonnante barbarie 
D'afTervir la variété 
Au cordeau de la fymmétrie î 
De polir la rufticîté 
D'un bois &it pouf la rêverie , 
Et d'orner la (Implicite 
De cette riante prairie i 
Xe plaifir qiii change & varie , 
Adore la diverfité. 

Otoi, Conimentateur fupréme^ 
Qui définis la volupté » 
Qui fais du plaifir un fyfléme » 
Et de l'amour un froid traité t 
Calculateur infatigable , 
Dont la méthode infiipportable 
Defleche en nous le fentiment , 
Laîfie repofer un moment 
Ton iyllogifm'e inattaquable' 
Et ton invincible argument ; 
Un inftant de folie aimable , 

Vaut mieux qu'un bon raifonnement» 

Vénus & Flore nous rappellent ^ 
Gardons la raifon pour l'hiver ; 
Refpirons le baume de l'air » 
Et que nos fens fe tenotivellent. 

Voyons ces taureaux mugiflfanf 
Pourfuivre lo dans les prairies , 
Voyons ces troupeaux bondiflans 
Donner , par leurs jeux innocens y 
Aux Bergères des rêveries ^ 
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Aux Bergers des defirs prèflans. 
Ocyroë , dans les campagnes , 
Enflamme par Tes fîers regards 
Le courfier, amant des hazards; 
Elle Tenleve à Tes compagnes ; 
Et s'élançant les crins épars , 
Tous deux , au fommet des montagnes, 
OiTrent leur hymen au dieu Mars. 
Plus loin, dans ces forêts fauvages, 
Les lions rugifTent d'amour, 
Tandis que les ramiers volages 
Viennent foupirer à Tehtour ; 
Le fier dragon & le reptile , 
L'infatiable crocodile , 
X*oifèau que révère Merhphîs , 
Le dromadaire des Sophis , 
Les monfires craintifs ou féroces 
Qui peuplent le fein de Thétis, 
Tous forment des noeuds afTortis ; 
Et l'Amour préfide à leurs noces. 
Régnez fur les flots aplanis , 
Aidons, déployez vos ailes , 
Les vents refpeâeront vos nids, 
Et les flpts vov» feront fidèles. 

Vous qui , dans ITiumide fé^our. 
Cachez vos brillans coquillages , 
Vénus vous appelle en ce jour , 
Formez de nouveaux mariages ; 
Et que les perles foient les gages 
Que l'hymen .préfente à rAmour. 
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Déjà fous l'épine fleurie 
Philomele exerce fa voix ; 
Progné voltige autour des toits ^ 
L'oifeau de Vénus fe marie i 
Et la. tourterelle attendrie 
Gémit d'amour au fond des bt>is. 
Le caflor, amant des rivages , 

/Trace le plan de Csl maifon; 
Les al^eilles , encor plus f^ges, 
t)an3 le creux des r^hers , ia0 vages 

JÊlevent l'utile cloifon ,- 

Qui fép^re leurs héritages ; , 
,Le vermifTeau , fous* le gazon. 
Lui-même devient architeûe; 
Et les ouvrages de Tînfeâe 
Etonnent, la fiere ..raifôn. > 
Xe monde à nos yeux va renjakre ; 
Et tous les êtres , dans, ce joUr, 
En rendant kommage à l'Amour^ 
Soulageât Tepnui de leur être. » 
Peuplez les divers élémeas , ; 

:. Infeâes,, à qui la.iiatme. .- • 
Accorda fi, pet; .de , momens : 

. Vengezj-vous d^^ne loi fi dure» 
Naiffez, vivez, pvourez Amaiïs. 
Qu'importe , au bout de la carrière i 
Qu'un feul inftant délicieux 

. Ait rempli votre vie entière- , 
Si le plaifir qui/ait les dieux,' 
Vous an|im« :49QS U pouffiere i 
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Hermaphrodites fortunés ^ 
Pour vous , l'Amour £uis jaloufie f 
Suit les loix que vous lui domiez i 
Aimez à votre fantaifie ; 
Quittez cent fois & reprenez 
Les deù* rôles de Thiréfie. 

Image d'un jeune arbrîfTeau, 

Inconcevable vermifTeau , 

Soyez à jamais un problème ; ^ 
Tout entier dans chaque rameau , 
Renaiflez femblable & nouveau ; 
Et par une faveur fuprSme, 
Trompez la mort fous le cizeau 
Qui vous fépare de vous-même. 

O que l'homme ù dédaigneux i 
Lui qui foule d'un pied fuperbe 
Les infeâes cachés fous Therbe » 
Perdroit de fon fade orgudlleux , 
S'il fçavoit, quand il les écrafe. 
Que moins gênés dans leurs defirs , 
Leurs cœurs , qu'un même amour embrafe» 
Sont toujoàrs neufs^ pour les plaifirs. 

Telles font les vives images 
Que le Printems offre à nos yeux ; 
Les Saifons reflembient aux âges 
Dans leurs rapports myftérieux; 
La main invi/ible des Dieux 
Cache des confeils pour les Sages ; 
Le Printems , couronné de fleurs , 
Pare TAn^ur qui le careiTe i 
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L'Eté mûrit par fes chaleurs 
Les dons brillans de la jeunefTe ; 
L'Automne , un panier à la main ^ 
Cueille Jes fruits qu'elle colore; 
L'Hiver à- l'inftant les dévore i 
Mais il conferve dans fon fein 
L'efpoir de Cérès & de Flore : 
Ainfi l'on peut toujours faifir 
Les Qioinens heureux qui s'envolent ; 
Fuyops les dangers du loifir; 
Le travail ajoute au plaifir , 
Et l'un & l'autre nous confolent. 
Aujourd'hui les âçurs des buiffons 
P^uiunient le ièin dçs Bçrgeres ; 
Avec des fleurs & des chanfons 
Achetons leurs faveurs légères ; 
L'Eté s'approche , jouiflbnst 
Ces nuages chargés de neige, 
Qu'îiu midi d'un jour radieui: 
Les aquilons féditieux 
SoufHoiçnt du fond de la Norwege, 
N*aflîégp?t plus l'aftre des Cieux; 
Le Soleil pénètre U tçrrç 
Et pompe jufqujes dans fes flancs 
Les efprits , les germes brillans 
Dont va fe former le tonnerrOt 
Déjà l'étoile dç Venu? . ' ' 
Annonce^ les belles foirées ; 
Déjà les Faunes revenus • , / 
Cbçrçhçnt lé5 N^mpbe^ ég^ée^s. 
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Zéphire, d'un fouffle épuré. 
Ride la furface de l'onde ; 
La nuit, de fon trône azuré. 
Répand fes pavots fur le monde ; 
Et fon char^ d'Amours entouré , 
Roule dans une paix profonde. 

Dans les nuits brillantes de Mai, 
Le Silphe , amoureux des Mortelles , 
Vient chercher parmi les plus belles 
Un ccèur qui n'ait jamais aimé. 
Aidé de fes ailés légères , 
-Il defcend , învîïible aux yçux , 
Sur ces étoiles pafîageres 
Qu'on voit/ tomber du haut des Cieux 
Roi des peuples élémentaires , 
Il vole avec timidité 
Dans ces prifons héréditaires 
Où l'ignorance' & la fierté 
Captivent , fous des loix auftères ,. 
Et la jeunefle & la beauté. 
Le fcrupule & l'inquiétude , 
Enfans craintifs des^ paffions j 
La peur & fes illufions 1 
Veillent' d'ans cette folitude. 
L'amoureux habitant deiî airs , 
Indigné contre la clôture , 
Voltige & pçrce la ferrure ; 
Sans bruit les rideaux font ouverts. 
Un enfant aîmabl^ & pervers 
Eïilçve-aux Grâces fëur cçinture 
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Pudeur, jeunefle, amour, nature. 
Tous vos fect-ets font découverts. 
Déjà» d'une beauté naiflante 
Le Silphe interroge le cœur ; 
Sa main timide & careffante 
Cherche les traces d'un vainqueur; 
L'épreuve eft douce & dangereufe ; 
Si la Belle a connu l'amour , 
Il l'abandonne fans retour 
Au hazard d'être malheureufe ; 
Mais fi le eoeur cju'il a fondé 
A toujours fagement gardé 
Le, foible fceau de l'innocence, 
Alors le Génie amoureux 
Exerce toute fa puiffance 
Sur un cQBur digne de fes feux. 
De la Beauté qu'il a jugée 
11 devient l'invifible époux ; 
Dans les bras du fommeil plongée 
Elle va , fans être outragée , 
Jouir des plaifirs les plus doux. 
Un efïàin fortuné <ie fonges 
Sert les voeux du Silphe enchanté ; 
Les charmes dç la vérité 
Percent à travers leurs, menfonges,' 

Bientôt fur un trône argenté 
Le Prince aimable des Génies 
Xranfporte la jeunç Beauté - 
pans les régiqnii infinies 
De fon empire -ftlimitéf • : '^ 
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Emile, inquiette & charmée; 
Elle jouit rapidement 
Du plaifir d'avoir un Amant , 
Et du bonheur d'en être aimée. 
L'Amour, par un charme âateur. 
Soudent dans les airs fon courage ; 
Elle ofe admirer la hauteur 
Des vafies cieux qu'elle enyifage ; 
Les grâces de fon conduâeur 
Cachent le danger du voyage: 
Son oeil , avec fécurité , 
Du Zodiaque redouté 
Contemple les fignes funeftes ; 
Sa main , avec témérité , 
Mefure les cercles céleftes. 
Ces grands objets la touchent peu ; 
L'air , au mépris des Zoroaftres , 
N'eft pour elle qu'un voile bleu : 
Rien ne la frappe dans les aftres ; 
Sur la terre elle 4 vu du fiç^ ; 
Déjà fon preille murmure 
Contre les céleftes i^ccords ; 
Unç ypix fçcrett^ l'aifure 
Qu'il faut chercher dans la nature 
Ses pl^ir^ plus que fes refTort^, 
Un gazon fnûs 9 une fontainj^ ^ 
Un arbre qui cache le jour , 
Tel eft l'aTyle que l'Amour 
Préfère à la célefte plaine» 
A pçinç a-t-€llc déliré , 



I 
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Que -le char bnUant q^i la mené. 
S'arrête fous Tombre incertaine 
D*Am bois par un fleuve entouré. 
A rittftant les buîflbns fleuriiTent ^ 
La vigne «fnbrafTe les ormeau». 
Les palmiers amoureux i'uiMent,' 
L'air eft peuplé de mifle oifeaux* } 

C'en eft fait, la jeune Silphide 
S'enyvre du bonheur des Dieux : 
Mais le foleii brille à fes yeux ; 1 

Le fonge fuit d'un vol rapide 9 
Et le Silphe remonte aux cieux; 
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Soleil , c'eft aujourd'hui ta fête : 
L'Eté chargé de blonds épis 
Etale fes riches habits ^ -n - 

Et fait rayonner fur fa tête 
L'or y les faphirs & les rubis; 
Leve^toi , répands la lumière. 
Brille , triomphe à tous les yeux ; 
Pourfiiis la nuit dans fa carrière , 
- Et chafle du trône des Geux 
Sa pâle fc tremblante courriere« 
Sur le fonuaet inhabité 
Des montagnes les plus fauvages. 
Déjà les âifcipUs des Mages 
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Chantent le retour de l'Eté.. 
Abbatu , trîile & folitaire 
Dans les jardins qu'il embellit» 
Le Printems fouiûre & pâlit 
En voyant Fécl^t de fon frère; 
Clytie, ouvrez vos feuilles d'orj 
L'Amant dqnt vous pleurez rabiènce. 
Vient ranimer par fa préiènce 
, Les feux dont vousjbrûlez encot 
Malheureux fang de Montézume , 
Filles du Solçil, accourez; 
Çeft pour vous que fon feu s'allume ; 
Sa vue adoucit l'amertume 
; Dès larmes que vous dévorez. 
Votre ame orgueilleufe refpire 
Devant le Roi du firmament : 
Sa gloire que la terre admire 
Vous confole pour un moment 
De la chute de votre empire : 
Il paroît; l'Olympe rougit;. - 
Le front des montagnes fè dore; 
Le lion çélefte rugît 
En voyant l'aftre qu'il adore* . 
Il paroît ; fes rayons épars 
Couvrent la face des campagnes* 
Le premier feu de ifts regards . 
Attire au plus haut, de»: montagnes 
La froide vapeur de$ brouillards* 
A l'inflant la terre embra/2ée 
t^ar fon éclat vif & charmant ^ , 
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Donne le feu du diamant 

A chaque goutte de rofée. 

Fidèle amante du Soleil , 

De fleurs , de perles couronnée , 

La nature fort^ du fommeil 

Comme une époufe fortunée 

Dont l'amour hâte le réveil. 

Vers l'aflre bienfaifant du monde 

Elle, étend fes bras amoureux ; 

Il brille , & Tardeur de fes feux 

La rend plus belle $c plus féconde. 

Tandis qu'au fommet d'une tour , 

Le paon fait reluire au grand jour 

L'azur de fes plumes nouvelles , .. 

L'oifeou de la mère d'amour 

Épure Targent de fes ailes. 

Tout brûle des feux de TEté ; 

Le froid ferpent caché fous Fherbe , 

S'éveille & dreffe avec fierté 

La crête de fon front fuperbe ; 

Son corps en replis ondoyans 

Roule , circule , s'entrelace ; 

Ses yeux pleins d'ardeur & d'audace , 

S'arment de regards foudroyans ; ' 

Bientôt levant fa tête altiere 

Vers l'aftre qui l'a raninié , 

Il s*élance 4e la poufCere, 

Et fait briller à la lumière 

Son aiguillon envenimé. 

Foibles Mortels , que le jour bleffe. 
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Évellle&-vous, ouviîez les yeux; 
Le foleil iembrafant lerG<eux, 
S^indigne dç rotrç moll^flç^ 

Que devient l'houime c{uai)d il 4ort} 
Emporté fur Taile des fonges 
Il vole au pays des menfonges , 
Il touche aux rives dç la mort. 
Eavifagez ce. globe immeaf^ , 
Image des Dieux qui l'ont fait » 
La flànim^ nourrit fa fubftance » 
Ses feux répandent Tabond^ce ; 
Chaque rayon eft un bienfait. 
Au fejin des plus profonds abîmes 
Il en£uite ces purs métaux , , 
Triftes auteurs de tous l^s maux i 
Pères féconds de tous les crimes ; 
Mais qui fagement répandus 
Sur les befoins de la patrîç , 
Forment les liens étendus 
Du commence 6f. de ri^duftrie ; 
Satisfont à tous les defirs ^ 
Et tels que des fources fécondes 
Vont ranimer dans les deux mondes 
Les arts , la gloire & les plaifu-s« 
O Soleil l AmjB univçrfelle , ^ 
Toi , dont les règî^rds amoureux 
^Éclairent ces aftres nombreux , 
Pont r^iur des Cieux étincelle ; 
O toi 1 qui fufpends dai>s les ûrs. 
Ces forrçnsy ces me|:s vagabonder ^ 
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Qùî par mille canaux divers , 
Portent la fraicbéir de leurs ondesf 
Dam* les véties de l'Univers ; 
De TEté qui vient de renaître , 
Mûris les fertiles mdflbns , 
Et reçois les foibles chanfons 
Que t'offre ma Mufe champêtre; 
Déjà de tes rayons puKTans 
Les campagnes font pénétrées ; 
Éole des bleds jauniflans 
Agite les ondes dorées* 

O Cérès, prelTe ton retour; 
Sur nos plaines le Dieu du jour 
Répand les chaleurs & la vie. 
Proferpine a quitté la cour 
Du fombre époux qui Ta ravie.* 
Le même char qui Tentraîria 
A travers la flamme & là cendré, 
A tes yeux charmés va defcendm 
Du fommet brillant de TEthna." 
Elle paroît ; ton cœur palpite ; 
Tes pas volent devant fo pas ; 
Quand tu l'appelles dans tes bra»| 
L'Amour rers toi la précipite. 
Un mutuel enchantement 
Vous enyvre des mêmes charmes : 
Trop court , mais trop heureux momenf 
Oti le plaifir verfe des larmes l 
jPour on cour noble & généreux ^ 

9 H 
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Qu'il eft doux , en quittant Cerbère, 
D.e retrouver le monde heureux 
Par les.r^uls bienfait» de fa naere. 
Belle Proferpine , à tes yeux , 
Déjà la moiiTon eft toiiibée' 
Sous la faucille recourbée 
Du moiflbnneuf laborieux ; 
Ici les gerbes difperfées 
Couvrent la face des guérèts-; 
' Plus loin leurs meules. ei^tiiSes 
Élèvent un tçône à Cérès« 
Sur Tarbre fécond de Pirame 
Le vers à^foxç oiu^ la trdsHCt 
Qui pare les Diçux & les . RoiSi. 
Les fraifes parftiment les bois ; 
L'épine enfante la grofeiUe^; 
Mille fruits naiflènt à la fois; 
Et prête à remplir fa corbeille , 
La Nymphe héfue fur le thoix. 
Par tout l'abondance ciffule : 
L'homme n'^eft h^ureuiç q^e Tété ; 
L'infatigal?le pauvreté' ; .• 

Bénit l'ardente caniçulçr 
Q^i fait. frémir la Volupté. 
Dans un fâllon pavé de n>arbre 
Refpire-t-on un air plus frais , 
Qu'à j'opibre incertaine d'un arbre ' 
( CKej; aux DéèfTes des forets ? 
La Driade, en robe légère^ 
Bra^e fous un chapeau de fleurs j^ 
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UalpîHon .ardent des chiiléurs ; 
Et PalUs^ coeffée «n Bergère , 
Pour ég^}F«r.49s joioiffenneurs , 
Danfe à midi far la fougère. 
Le travail^ ^ pint à^ là gàité, 
S^^ffre & funnonte toutes chofes ; 
La nonchalante oifiTeté 
, Se, |>ltir<i fur un Ht Ae- voféis. 
Voyez J'ii^ripidé Chaifetir 
Qui y 4ur cette côte brûlante , 
A l'iaide d'un chien précurfeur. 
Arrête U petdrix^remblànte ; 
pe'jflfk^^&.d'efpdr animé; ' 

11 prend, il anx^è ion tofiiWtre : 
L'oifea^^^arib: un trait enâainimé 
Le fait retomber &r la teire« 
L^ chafle retient jufqu'au foir 
Le j^uiie Adonis dians tes pîamei : 
Lé plaîfir,' la gloire & Tefpoir 
Fon^ 6ipiiorter toutes les peines; 
Mais , 4^a plus vif 6l plus clàir^ 
Le Soleil' déroré & corfumë 
]»aM;ofée îipairfe: dan» L'sut : 
Le £»i du Ciel qui fe r'allume , 
Étincelle comnie le-fef 
Que Vukain frappe fur reûclume. ' 
Dons s'ënfiût' fous les rofeaux ; 
Et dafu leurs litr plus lèflèrréeis; 
Les Nymphes refefent leurs eaux 
A QQS ^unpagnes^ ditférée^. 
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PlaS^ons TaVide voyageur^ 
Qui dans les fables de l' Afrique J 
Égaré fous un Ciel yèngeur 
S'expofè aux âueurs dd tropique. 
La terre rougjk fous fes |Heds : 
Des toitens de feu iè répandent; 
Et par le Soleil foudroyés 
Les mpnts &Jes tochers fe fendent* 
Les arbres à dem>-coucbé8 , 
Sans fruit , fans fève & fans verdure] 
Couvrent de leurs bras defTécliés 
Le fein brôlaiit de la nature; 
Quel fon ! quels horribles niboiefiS | 
Il entend les rugiilemens *" 

Des lions jque la loît: dévore; 
Immobile d'accablement. 
Il cherche en vain du Firmament 
Le fecours que la terre implore. - ' 
AfTis fur un fable enflammé, ! - 
A la rigueur d'un ciel barbare ;• 
'Il rçprpche à foh cœur avare 
Les mai|x dont il èft con&mé; ' 

Pour nous, queleSolol propice 
Regarde avec des yeux plus dovaCf 
Laiflbns voyagier TAvarice;^^^ 
Sur le gazon repofons nous , 
Tandis que , l'ardente écrevifle 
Embjafe le Ciel en cburroux, -• • 
Ainfi qu'à la célefie troupe ,' 
PeixiJant 1^ regi|« des ^iig/kun ; ' 
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Hébé nous yetie à pleine coupe 
Le JUS des fruits , TeTprit des fleum 
La neige avec art préparée 
Aigusfe nos fens émouflés ; 
On diroit que ces fruits glacés 
Sortent des jardins de Borée* 
Vénus fe pemaet en Été 
Une tnodefte nudité. 
Dans une sQcove parfiutiée » 
Impénétrable aa Dieu du jout, 
La pudeur, ians être alarmée , 
port fur les genoux de TÂmour; 
Un doux loifir eft néccffaire i 
L'efprk de (om débarraffè. 
On pafle le )our fans rien faire-i 
Un tel jour eft Uentât pafli. 
Du imds Tardeuff violente 
K'eft pas un iùpplice pour nous ; 
Si la cbaleuc eft accablante ^. 
Tous les remèdes en font doux 
Mais >'entends le bruit du tonnerre 
Retentir fur les monts voiiins r 
Junon YÎent déclaref 1» guerre 
Au Dieu i^oteâeur des raifms; 
Les portes du Gel s'obfcurdflèat j; 
X'air fifBe, les^ antres mugiiTent ; 
Mais bientôt les vents font calmés^ 
£t les tesnpetes diffipées 
Sur les jaoma^ies eicarpées^ 
JfUienjfk kuB. carjDeaux «nâaimnâ^ 
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Iris , fiir un trâne de .nues i 
Fait briller fon arc lumineux ; 
Déjà les Nymphes revenues 
Brûlent de commencer leurs jeux. 
Déjà pieiTé par fa^nvale , 
Le Roi des aftres moins ardent 
Se précipite à l'occident 
Sur un char de nacre & d*or pâle* 
L'extrémité de fes rayons 
Éclaire au loin la mer profonde; 
£t tandis que nous le croyons 
Plongés dans les gouffres de Tonde 9 
Armé de feux étincellans , 
Il ouvre à fes courfiers brâlans 
Les barrières de l'autre monde. 
O qu'il eft doux de réfpirer 
Cet an* frais , ces pures haleines 
D^ûn vent , qui du fond des fontaines 
S^échappe & n'éfànt murmurer, 
Vole fur l'aîle du myftère ! 
Attiour , îl e^' tèms de régner : 
Vénufs fd promène à Cythère; 
Et les Grâces vont fe baigner. 

Au fond d'un bofquet d'Idalie, 
Dont nul Mortel n'ofe approcher 9' 
La fontaine d'Acidalie 
Se filtre à travers un rocher ; 
Ft fuivant une pente douce 
iQui la conduit en l'égarant, 
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EQe remplit^ en munnitfant , J 

Uft baf&n rerétu de moufle. 
Les arbres courbés à Tentour 
La dérobent à FoeU du jour. 
Un buiflbn fleuri Tenvironne ; 
La tubéreufe & l'anémone v 

Entourent fes bords féduifans ; 
Et l'oranger qui la couronne 9 
Eft parfemé de vers luiiàns. 
Que Pbitus , d'une main fantafque 9 
Orne lesba^ns de Danaé ; 
Thalle, Euphrofine, Aglaé 
jK'aiment que les beautés fans nuifcpie* 
Le luxe expire fous leurs pas ; 
Soeurs aimables de la nature , 
Elles ,fe bcugn^^^dans iès bras. 
' L'pndç en careiTa^t, leurs appas , 
Devient plus brillante & pbis pure; 
Plongé dans ce riant baffin, 
I^'amoiir pourfuit les mmortelles ; 
Et irappant l'onde de its suiles^ l 
Il la faitrjailUr fur^leur feia* ' 
Unç dpi^ce 6^ mqlle tQfée 
Remplit le calice des fleurs ; 
La nuit , du tréfor de fes pleurs , 
Rafraîchit la tetre embrafée. 
On voit fur la^fd^e des mers 
Danfer Jes Nymphes vagabondes ; 
Le parfum de leurs trèfles blondes 
Se mêle à la frgiqh^ur.des airs ; 

O vj 
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M^ hientdt le fèu dies éclai» 
Ref^landit au loin fut les ondes 7 
L'Olympe, fans être irrité , 
OfFre l'appareil d'un orage ; 
Et par cette effrayante image 
Il augmente & majefié. 
Bïûlantedes feux dé l'Eté; 
Brûlante des feux du bel ige-p. 
La jeunefle, loin du rivage , 
S'éknce & pourfiiic la beauté. 
Enflammez, charmantes- baigneufer^ 
La cour du frère de Pluton ;^ 
Tombez , Nayades d^daigneufés V 
Dan& les bras, nerveux de Triton. 
O nuit 1 que. vous- voyez de- charmes! 
Fleuves., que vous êtes heureux l 
L'amour ,. dans vos flbts amoureux 
Trempe la pointe de fes armes. 
£n vain, dans les bot» dfàlentour,; 
Le& Amans cherchent les fontaines^ 
Le feu qul-confiune leurs veines 
S'accroît dans Ifhumide iSjour ;, 
Le bain ne guérk peint leur» peines j; 
L'amour fed: peut cahner l'amouz.. 

Ja£s, prSfs «fes'Boï&du FofpÈore^ 
Dans les jardins- du vieiuc Sdim 
Vik ruiflean murmuroit encore 
Le» axBOUfS da jeune Zulim^ 
Les bains dtt^ Tyrsu» de l'Afi^ 



I 



T à Èk 1 si 'ji^ 

Touchotent au bofd* de ce niîfleau ; 

Enété, labeUeÂfpafie 
Venolt refpirer dans fon eair* 
Souvent Zolîm au bord de Tonde 
Suivoit le Stdtan févéré. 
Qoe Torgueil des rangs fe confonde^ 
L'Efdave heureux fut préféré 
Au Maître împéri'enx du monde* 
Un Pigeon s*a6batit un four 
Dans tes bras du Page fidelle 7 
Zùlim , plein d'une ardeur nouvelTe^ 
Reconnut ToÉfeau- de TAmour 
Au biHet caché fous fon ailé. 
B rouvre., il lit avec tranfport t 

-» Jeune Icogîanr, Bénfs ton fort i 
Ji Leruifleau, dont Tonde incertaine 
1» Dans ces bois aime à s'enfermer^ 
, n Par une route fouterraîne 
f» Au fein dies mers court s^abimesi; 
9 Afpafie eft prête à te fiiivre^ 
1» Sois ion pilote & fon v^inqueun' 
s» Si tu craîn» décefTér dé vivre , 
11 Tu a'ès pas digne de fon- corarir^ 

Zofim conçoit tout le myftSre ; 
Vn fêul mot inftruit uiî Amante 
Le doux meiTager de Gthère 
Devant lui vote lentement. 
HempU des pli» douces aliumest 
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L'efclaye au milieu 4es foféaut 
Découvre , adore mille charmes 
Que trahit le voile des eaux. 
On rappelle ; fon cœur palpite ; 
Il s'élance , il fe précipite ^ 
Mais en plongeant dans le canal , 
Quel afpeâ le trouble & l'irrite i 
Il voit fon Maître & fon rivaU 
Comment fauver la Favorite 
Du fer, ou du cordon fatal î 
Un baifer de feu le raflure» 
Sultan, à tes yeux éperdus 
Le couple amoureux & parjure 
A comblé l'audace & rin)ure« 
Tous deux unis & confondus 
Fendent dp leurs bras étendus 
JLe fein de Inonde qui murmure» 
Errans de détour en détour , 
Us roulent fous la voûte obfcure 
Qui doit bientôt les rendre au )ourv 
L'effroi (pi'infpire la nature 
Eft furmonté par leur amottr* ^ 
Portés fur les bouillon^ de l'onde i 
Ils entrent dans la mer profonde : 
Leurs regards implorent les Cieux; 
Mais un efquif s'offre à leurs yeux 
Au pied d'un rocher foUtaire : j 
Tous deux.y volent ; & les Dieux 
Conduifeot la barque à Cythèicef, 
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vluEts parfums rempliiTent les airs { 
Oii porter mes regards avides ^ 
Des tapis plus frais & plus verds 
RenaifTent dans nos champs arides ; 
La nature efface fes rides ; 
Tous fcs tréfors nous font ouverts} 
Et le jardin des Hefpérides 
Eft l'image de TUnivers. 
C'en eft fait , la Vierge célefte ; 
En découvrant fon front vermeil y 
Adoucit d'un regard modefte 
L'ardeur brûlante du foleil. 
Redoutable fils de Latone , 
Tu. eeflès de bleflèr nos yeux ; 
Vertumne ramené Pomone ; 
: Et mille fioiits délicieux 
Brillent fur le fein de l'Autonine. 
O fœur aimable du Printems , 
Tu viens acquitter fes promeffes ; 
Si tes biens font moins éclatans ^ 
Tu n'as point de faufles richeflef. 
Loin de toi le fard de Vénus, 
Et le clinquant de l'impoôure ; 
Ta main dépouille la Nature 
De fes omemens fuperflus ; 
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Vm négligé , dans la parure i 
Te donne une beauté de plus» 
Les fruits plus nombreux que les feuIEes) 
' Couronnent lès arbres chéris '^ 
Et tous les biens que tu recueilles 
Ont moins d'éclat & plus de- pris* 
Le régne fortuné d*Aftrée 
Se renourelte dan» ta eom'^ 
Tur pefes la mût & le jour 
DaAs une balance dorée^ 
Entduré de ra/ons heureux 
Qui font la richefle du monde y 
Le ciel de la terre amoureux r 
Se peint dans, le miroir de Fonde^^ 

La Paix , reine de l'Univers y 
ÉtouiFe* la voix des trompettes ;: 
Un jour plus doux luit fur nos tétes^ 
Nos travaux , mêlés de concerts ,. 
ReiTemblent aux plus belles fêtes». 
La Nature reprend fes droits ; 
Les. Dieux descendent des montagnes |^ 
La Gloire habite les campées ^ 
Les Muiè» révtm^dans' les bois*^ 
£t lafle d'accorder les Roîs^ 
Théms affife au pied d'un chéne^. 
Juge les chaînon» de Philène » 
Et donne aux: Bergères des loix^ 
Les fiers Amans de la Fortune .. 
Ont qukté la «haine importmie 
De U %W ^ dn d^oûr^ 



Poèmes. ^i^j 

L'art, rmdiiftrîc & le fçavoîr 

Sortent des Villes dépeuplées ; 

Et rAbondance^ vient reyoit 4 

Ses richeflès accumulées» 

Ton règne paifible & charmam 

Fait odbUer celui de Flore. 

automne , la terré t'adore ^ 

Et rUnivers èft ton amant. 

Belle encore au déclin de Tâge ; 

Toi ièule , 6 divine Saîfonl 

Utile , douce , aimable & fage,^ 

As mérité- le double hommage 

Du plaiftr & dé la raifom 

O que les Mnfes font dociles 
Dans ces vergers délicieux l 
Mes Vers inspirés par les Dieux J 
J^aiiTent plus doux & plus faciles; 
^ L*art de la rime n'eft qu'un jeui 
L'expreffion fuit la penfée ; 
Et mon àme, au Ciel élancée^ 
Vole fur des aîles defeu. 
Dans cette aimable folitude 
L'efprit captif fort de prifon; 
Le plaifîr abrège l'étude; 
Tpus deux étendent la raiibn; 
Erreur, que l'orgueil déifie , 
Préjugés j tyrans des Mortels ; 
Cédez à la Philofophie 
Quî;yient de brîfer vos autels; 
Peux iAcoxum; au téJefçopej 
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Et vous , atomes échappés 

A Toeil perçant du microfcope | 

Vos myfteres développés 

Brillent aux yenx de Calliope. 

ta Vérité , fille du Tems , 

Déchire le voile des fables ; 

Je vois 4es mondes, innombrables > 

Le feu lui-même «ft habité ; 

L'air, dans Tes ondes fi fluides. 

Découvre à mon œil enchanté 

Ses Tritons & fes Néréides. 

La lumière, dent les couleurs 

Forment la parure du monde ,' 

Renfenne la race féconde . 

D'un peuplé cooronné de âeursj ' ■' 

L^ nature anime les marbres ; 

L'air, le feu, la terre & les eaux, 

Les fruits y qui font plier nos arbrà. 

Sont autant de mondes^ nouveaux» i 

Tout agit , rien n'eft inutile ; * * 

Et la reine des animaux 

Unit par différens anneaux ~ 

L'homme fuperbe & le reptile." 

Fiers amans de la liberté , 

Les êtres l'un de l'autre efclàves, ' 

Ignorent leur captivité 

Et méconnoiflent leurs entraves. '^ 

Tout cède à la commune loi. ^ 

Terre orgueilleufe & téméraire,* 

Apprends que Taftce qui t^claini 
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Se doit au monde comme à toi. 
Obéis y remplis ta carrière , 
Adore la fource première 
Des beaux jours qui te font donnés; 
Reçois & répands k lumière 
Sur d'autres globes fortunés. 
, Ainfi mon efprit fe dégage 
Des erreurs du peuple 6c des Grands j 
Malgré la vanité des rangs , 
Tous les êtres font pour le Sage 
Moins inégaii)c que difFérens* 
Ainfi ma Mufe s'abandonne 
A fon caprice renaifTant ; 
Et tandis qu'un Dieu careffant r 
D'un double myrte la couronne > 
Le foleil moins éblouiffant 
Abrège les jours de l'Automne. 
Pomone, avant que de périr 
Semble redoubler fes carefles; 
Les arbres chargés de richeiTes 
Se courbent pour nous les offrir* 
Lafle de ramper fur nos treilles, 
La vigne élevé fês rameaux , 
Et fufpend fes grappes vermeilles 
Au front fuperbe des ormeaux. 
Ces fruits fi funeftes aux Perles , 
Et fi délicieux pour nous, 
Confondant leurs couleurs diverfes, 
Forment les accords les plus doux^ 
Toutes lç3 ronces font couverte^ ' 
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De toîngs ctorés & de pavis^ 
MiQe grenades entr'ouverte^ 
Sèment la terre de robis ; 
Orange douce & parfumée ; ~ 
limons & pondrs faftueux ; 
Et vous , cédras rotuptueux ,'• 
Couronnez l'Automne charmée. - 
^ Raifins brillans , dont la fraîcheur 
Étanche la foif qui nous prefle ; 
Pommes , dont Taîmable rougeur 
Reflemble au teint de la jeunefle | 
Tombes dt renaîfTez fans celle 
Sur le chemin du yoyageur. 
L'Amour que l'Automne rappelle , 
Deicend du Gel dans nos vergers j 
Et vient offrir i la plus belle 
Les pommes d'or des orangers* 
Accourez , Nayades timides , 
Le fruit fur la terre tombé 
Brille , s'élève en pyramides } 
Et templit le tréfor d'Hébé. 
Nymphes , enlevez vos corbeilles J 
'Allez offrir au Dieu des eaux ' 
La pourpre qui couvre nos treilles j 
L'ambre qui pare nos coteaux. 
Un -fécond Prîntems vient d'édore; 
Le Ciel répand des rayons d'or; 
L'àmaranthe & le tricolor 
Rappellent le règne de Flore j 
Pt U sampagnç bnDç f nçaç 
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Des douces fouleurs de r^rore« 
Hefper commence à rayomier ; 
lo mugit dans les villages ; 
Et les Paftéurs vont ramener 
Leurs troupeaux loin des pâturages* 
Le foleil tombe & s'aSbiblit ; 
Montons fur ces rochers fauv^esj 
Allons revoir ces payfagès 
Que Tombre du foir embellit. 
Ici des champs oii la culture 
Étale (es heureux travaux , 
Une fource brillante & pure ; 
Qui f par la fraîcheur de fes eaux ^ 
Rajeunit la fombre verdure 
Des prés, des. bois & des coteaux : 
Là, des jardins & des berceaux , 
Oîi régnent Tart & Timpollure , . 
Des tours, d^s flèches, des créneaux^ 
Des donjens d'antique ftrufhire ; 
Sur le pnemin de ces hameaux. 
De longues chaînes de troupeaux; 
Un pont détruit , une mafure ; 
Plus loin , des villes , des châteaux 
Couverts d'une vapeur obfcure ; , 
Le jour qui fuit , T^ir qui s'épure; 
Le Ciel dlumant fes flambeaux , 
Tout rhorizon que Toeil mefure ; 
Of&ent aux yeux de la peinture 
Pes cpDitraftçs toujoHis gouxeaiu } 
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Et font aimer dans leurs tableaux 
Le coloris & la nature. 

Mais là nmt, au trône des Ceux , 
Diffipant au loin les nuages. 
Vient encore attacher nos yeux 
Sur de plus frappantes images : 
La fœur aimable du Soleil 
Se levé fur Tonde appaifée , 
Et répand de fon char vermeil 
Le jour tendre de l'Elifée ; 
Elle embellit les régions , 
Qu'abandonne l'aftre du monde ; 
Elle éclaire les Alcyons 
Qui planent fur la mer profonde ; 
La vague tremblante de Tonde 
Brife & diflîpe les rayons 
De fa lumière vagabonde ; 
Favorable à la volupté , 
Elle donne au plaifir des armes. 
L'éclat de fon globe argenté 
Semble voiler la nudité 
Lorfqu'il en montre tous les charmes. 
Son règne eft celui dé Tamour. 
Sur les mers d*écume blanchies 
Neptune marche avec fa cour , 
Et de nos flottes enrichies 
Éole prefle le retour, 
Con<iuits par les mains dçs Syrenes, 
Pn voit de loin nos pavillons 
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Tracer 'd'innonibralJes filions 
Sur le iêin des humides plaines ; * 
Tandis que rOcéan charmé 
Contemple Ton vafte rivage , 
Le Nord tout-rà-coup enflammé 
Devient le fpeôade du Sage » 
Et Teffroi 4^ peuple alarmé, , 

Une lumière étinçellante 
Embraie le voile des airs^ 
Avant-couriere des Hivers ,\ 
Quelle autre Aurore plus brillante 
S'élève au milieu des édaii^ ? 
Les Dieux om-ils , dans leurs balances ;^ 
Fefé le fort des Natioàs i 
Ému par nos .divisons 
Le Gel fait-il. briU^rfes^ lances? 
Ses feux & fes rayons épars , 
Ses colonnes, fes pyramides 
N'offrent à de§ regards timides 
Que 1^ jeux fanglans du dieu Mars. 
Voilà les notiobreufes armées^ 
Voilà les combats éclatans , 
.Qui de nos guerres rallumées 
Furent les préfages conftans. 
La frayeur naiifoit du prefiige ; 
Mab nos yeux bientôt fatisËdts 
Verront renaiuc.fci^ioaige 

Sans en redouter, les effets. 

Brillez 1^^ Aurore boréale ; 

De la ^ttit écl^ez la cour ^ 
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En vans voyant , le beau Céphale 
C^it voir l'objet de fon amour ; 
Et ITiyrondelle matinale 
S'étonne d'annoncer le jour. 
Pa^ rappeHe dans la plaine 
Et les Bergers & le^ troupeaux ; 
Vulcam rallume fes fourneaux» 
Et la troupe du vieux Silène 
S'éveille aux pieds de nos coteaux^ 
Au bruit des meutes de Diane 
Les Bacchantes ouvrent les yeux ; 
Trompé par la clarté des Geux » 
Bacciius fort des bras d'Ariane* 
Ce Dieu » de pampres couronné i 
Ouvre la fcène des vendanges ; 
Il brille , il marche environné 
D'Amours qui chantent fes louanges^ 
On voit danfer devant fou char 
Les Satyres & les' Driades ; 
' Un Faune «nyvré de ntStxt; 
Remplit la coupe des Ménades; 
Les jeux qui le fiiivent toujours ; 
Répandent dés fleurs iîir fes traces ; 
Ses tigres, conduits par les Grâces ^ 
Sont careffés par les Amours* 
Momus y Teipitchoré , ThaKe S 
Egipans , Centaures , Silvains 
(Viennent annoncer aux Humain^ 
L'heureux retour de h folie* 
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Xa marche du y^nqueur du Gange ; 
£t porté iiir T^île du vent , 
L'Amour annonce la vendange. 
Pan, dans le creux de ce rocher. 
Foule les préfens de TAutomne ; 
A fes y^ux, la jeune Erigone 
Folâtre & Tt'ofe s'approcher. 
Le neâar tombfe^par cafcade; 
L'onde &L le vin font confondus; 
Et l'urne de chaque Nayade 
Devient la ^nne de Bacchus* 
Les âots de la liqueur facréè 
Couvrent la campagne altérée ; 
Tout boit , tout s'enyvre , tout rit ; 
Et de la joie immodérée 
Jamais la iburce ne tant. 
. Le myrte , aux amours favorable i 
A déroibé moins de plaifirs , 
Que cet arbufte vénérable 
N a vu couronner de defirs» 
Sous les pampres de cette vîgne 
Un Amant n'eft jamais trahi; 
Plus îl jouît , plus il eft digne ^ 
Pu bonheur dont il a joui. ' 

Bacchus rajeunit tous les âges ; 
Ses charmes ramènent toujours 
La folie au temple des Sages , 
La raiibn au fein des amours. ' 

Acis , auffi jeuiie que Flore , 
Touchoit à cet âge channant , ^ 
Tome II. P 
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Où Tame éprouve le toimnent 
De defirer ce qu'elle ignore : 
Plus belle & moins jeune que lui , 
Thémire, femblable à Pomone, 
Commençoit à craindre Tennui 
Des dernier jours 4e fon automne : 
L* Amour feul a droit 4e charmer 
L'ame qu'il a déja^charmée ; 
Acis avoit befbin d'aimer , 
Thémire d'être encore aimée. 
La beauté voit périr fes traits ; 
Les rofês du teint fe flétriflent ; 
Mais le coêiir ne vieillit jamais » 
Et les defirs le rajeuniïTent. 
Thémire brûla pour Acis : 
^mer de nouveau , c'eft renaître : 
Ce fut fous ce berceau champêtre' » 
Que fon cœur long-tems indécis 
Choifit enfin ce jeune maître. 
Étouffez les rayons du jour. 
Pampres , dont le feuillage fombre 
S'élève & retombe alentour. 
La raifon demande votre ombre 
Pour s'abandonner à* Tamoun 
Lierre amoureux , toi qui confpîrei 
A rendre ce berceau charmant ^ 
Viens cacher l'Amame aux Satyres , 
_ Aux Nymphes dérobe l'Amant» 
Malheureufe d'être inhumame , 
Honti?ufe de ne l'être pas , 
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Thémire repoufTe avec peîne 
Acis qu'elle appelle en fes bras; 
La Beauté la plus intrépide 
Craint de féduire la candeur ; 
L'embarras d'un Amant timide 
Arme la plus foible pudeur. 
Thémire enyvrée , éperdue , 
Tour-à-touT fe laifle emporter 
Au plaifit de s'être rendue , 
•A la gloire de réfiftcr. 
Éclairés dW jour fovorable , 
Les yeux de fon Amant aimable 
Sur les foibles traces du tems 
N'ont vu que les fleurs du Printems, 
Heureux âge de l'indulgente ! 
Oîi les dégoûts font inconnus ; 
Oîi tous les feux , d'intelligence , 
Confpirent pour la jouiffance ; 
Oîi toute Mortelle eft Vénus. 

Thémire n'a point de rivale ; 
Le feu dont Acis eft brûlé , ^ 

De leurs ans re;nplit l'intervale 5 • 
Et l'Amour, aux cieux envolé^ 
Triomphe d'avoir affemblé 
Les nœuds d'une chaîne inégale» 

La fin du règne de Bacchus 
Annonce ces combats aimables , 
Où les Satyres font vaincus 
Par les Nymphes infatigables. 
Jours fortunés , mais peu durables ! 

Pn 
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Bientôt \ç brutal Africus , 
Ouvrant fes ailes redoutables \ 
S'éveille ?ux cris épouvantables 
De la Mgîtrefle de GUucus. 
Les hirondelles aiTemblées , 
S'élançant du. faîte des tours» 
Au fond des grottes reculées 
Vont ^'endormir jufqu'aux beaux jouru 
EntafTés comme des nuages , 
Mille oifeaux traverfent la mer ; 
Le retQur de TafFreux hiver 
S'annonce par leurs cris fauvages. 
Le f(?r tranchant va déchirer 
J,e fein de? plaines découvertes ; 
Et Veitumne , en plçurant nos pertes , 
Nous apprend à les réparer. 
Éçle menace le nionde ; 
Borée en fa prifon rugiç ; 
La mer qi^i s*enSe , écume , gronde , 
f,t ifon rivage ai) loin mugit. 
Les Oiq:ades taciturnes 
Chprchçntles antres dçs d^ferts ; 
pt les Hyades, dans les ^irs , 
Ont renvçrfé Içurs froidçs urn^. 
Vents , triomphez en liberté ; 
Allez 4épouiller la Naturç 
Pes vains titrer de fa fierté : 
Que fert un rçfte de parure 
Qu^nd on a perdu la beauté J 
Diljpçrff z cçs feuiliçs fcçhçç^ j 
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Dévorez ces plantes couchées 
Qui n'ofent regarder le& Geux« 
Et toi , les délices du monde , 
Toi, qui plaifois à tous les yeux» 
Saifon fi belle & fi féconde , 
Automne , reçois mes adieux* 
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L.ËS vents ravagent nos pr^dries \ . 
• :. Tout meurt dans nos "champs défolés; 
Et de nos humbles bergeries 
Les fondemens font ébranlés. 
Déjà les Grâces immortelles 
Rentrent dans nos froides maifons» 
L'Amour vient réchauffer fes ailes 
Au feu mourant de nos tifons. 
Content 4e régir nos villages ' \' 
Et d'ienchaîner nos libertés, 
n laiife à fes frères volages 
L'empire bruyant desi cités. 
Foibles efdaves de CytHère , 
Fuyez nos plaifirs innocens ; 
Dérobez-vous aux traits perçans 
Que lance le noir Sagittaire. 
Le règne de Fart impofteur 
Commence oii la Nature ' expire î 
Volfiz dans ce monde enchanteur 

P uj 
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Oh le luxe dent-fon empire. 

La nouvelle Perfépélb 

Vous ouvre fes portes dorées ; 

Chaflez de vos cceurs amollis 

Les vertus aux champs adorées ; ' 

Et changez en vices polis 

Nos mœurs à la Cour ignorées. 

Pour nous que la paix & les ris 
Enchaînent fous ces toits rùflicpies , 
Autour de nos foyers gothiques 
Nous allons oublier Paris 
Et vos plaifirs Afiatiques.- 
Croyez qu'au fond- de nos Châteaux 
La joie invente aufli des fêtes. 
Malgré les torrens du Verfeau , 
Le foufHe glacé des teiùpêtes 
Épargne les myrtes nouveaux ^ 
Dont les plaifirs parent nos têtes. 
Ce n*eft pas à la Cour des Rois * 
Qu'habite la paifible Aftirée : 
Il faut que; l'ame quelquefois » 
Au fein du tumulte enyvrée , 
Revienne dans le fond des bois 
Trouver fa raifoû égarée. 
Malheureux qui craint de rentrer 
Dans la retraite de fon ame ! 
Le cœur qui cherjche à s^ignorer^ 
Redoute un. Cenf<;ur qui le blâmt. 
Peut-on fe fuir ^ s'eftimer ? 
On n'évite poiat ce qu'oa aimt a • 
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Qui n^ofe vivre avec foi-méme » 
A pendu le droit de s'aimer. 
Pourquoi déferter nos' campagnes^. 
Quand les fauvages aquilons 
Chaflènt 4u fommet des montagnes 
La pauvreté dans nos vallons } 
L'a/peâ des mifere^ humaines 
Eft plus touchant qu'il n'eft afFreut. 
Craint-on de voir les malheureux 
Quand on veut foulager leurs peines i 
Le front du riche s'obfcurcit ; 
Et Tafpeâ du malheur le btefle. 
DaBs le réfour de la moUefTe 
Le cœur fe ferme & s*endurcit» 
Trop hère de fes avantages , 
La ville détourne les yeuqc 
. Du fombre tableau dfs villages ^ 
Dont les toits , couverts de feuillages i^y^ 
S'ouvrent aux injures des Cieux. 
Tranquille fous un dais fùperbe^ 
A la clarté it cent flambeaux « 
On ne. voit point dans nos hameaux ' 
La pauvreté difputer l'herbe 
Aux plus féroces animaux. 
Auprès d'un foyer magnifique 
On bénit le farouche Hiver , 
Qui , clans un fallon pacifique ^ 
Re^>eâe là douceur de l'air. 
On croit que la Mifanthropie ' 
Aigrit les maux qu'on ne fent pas i 

Piv 
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.^file luxe, dans Tes hnai 
Engourdit notre âme aflbupie. 
HontcoK d'aimer, âers d'être ingrats^ 
Dans des intrigues puériles 
Nous épuifons nos cœHr;s ftériks. 
Moins fenfib)es que délicats , 
Le dégoût nous rend difficiles , 
Impatiens & bientôt las : 
Nous traînons nos jouis inutiles ^ 
Nous rêvons , nous ne vivons pas^ 
Loin de moi le trifte fyâême 
De cenfurer d'heureujt loitirs : 
Ceft en faveur du plaifk même 
Que je condamne, nos plaifirs. 
U n'eil point d'hâver pour 1& Sage : 
La terre qu'Eole ravage 
Plaît encor dans fa nudité ^ 
Les monts entourés d'un nuage 
Impofent par leur majefté. 
L'afpe^ de Neptune irrité , 
Frappant en fureur fon rivage ^ 
Répand fur tout fonpayfage 
L'ame,. la vie & la fierté ; 
Et la campagne plus fauvage 
Ne perd pas toute fa beauté* 
Malgré l'efFroyable peinture 
Du défordre des élémens , » 

L'Hiver lui-même a des momeitt 
Où les ruines de la Nature 
Plaifent encore à fie& aipaos» 
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Nos hameaux auroient plus de charmes 

S'ils<étoient moins inhabités. 

Et s'ils n*arrofoient de leurs larmes 

Les Heni qu'abforbent les cités. 

La terre , en efdave fervile , 

S'épuifèra-t-elle à jamais 

En faveur d'une ingrate ville 

Qui change en tributs nos bienfaits ? 

Enrichis des biens qu'ils moiflbnnetit ,' 

Si nos Laboureurs qui (riflbnnent 

Sous leurs toits de chaume couverts ^ 

JouiiToîent du moins les hivers 

De l'abondance qu'ils nous donnent^ 

Si te fleuve de nos tréfors , 

Long-tems égaré dans fa courfe , . 

Remontoir enfin à fa fource 

Pour enrichir fes premiers bords : 

Alors la mifere effrayante, 

Dont la main foible & fuppliante 

Implore un fecours refofé, 

Béniroit l'image riante 

De notre luxe humanifé. 

Le cours de nos deftins profpercS ," 

En répandant notre bonheur 

Sur l'héritage de nos pères , 

Sauveroit la vie & l'honneur 

Aux Efclaves involontaires , 

Que le fer fanglant du vainqueur. 

Ou que la bafTeffe du cœur 

Rendit jadis nos tnbuuireiï. 

Pt 
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Tout maUieuretix efl avîlu 
Chaflez llndigence importune f 
Et le village eft ennobli ; 
La gloire y fuivra la fortune ; 
J'y vois fon culte rétabli. 

Ranimons les arts de Cybèle : 
Forçons la parefTe rebelle 
A furmonter la pauvreté ; 
En rendant la terre plus bette , 
Augmentons fa fécondité* 
Déjà fur la neige endurcie 
L'Hiver commence fes travaux ; 
Déjà la tête des ormeaux 
Tombe fous les dents de la fcie. 
Le bruit redoublé des marteaux 
Retentit au pied des montagnes ; 
Et le plus grpffier des métaux 
Devient le tréfoV des campagnes. 
Le fer recourbé de Cérès 
S'aiguife fur la meule agile ; 
La chafTe difpofe £es rets ; 
La foumaife épure l'argiHe ; 
Vulcain change en verre fragile 
La fougère de nos forêts. 
Les jeux & les travaux s'allient : 
Pour former nos fimples tapis 
La paille 6c le jonc fe marient ; 
Nos vœux , nos befoins qui varient ^ 
Réveillent les Arts afToupis. 
L'ennui, ce tyran domeftiçie. 



^ 
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Dans nos hameaux e& ignoré : 
Ici le pafteur défceuvré 
Façonne fon fceptre rufiique ; 
Ici le chanyre préparé ^ 
Tourne autour du fufeau gothique; 
Et fur un banc mal afiuré , 
La Bergère la plus antique 
Chante la mort du. Balafré , 
D'une voix plaintive & tragique. 
O que ces objtîts innocens 
Ont de droits fur Tame d*un Saget 
La campagne la plus faatage 
Porte le calme dans nos fèns* 

Les Ipixtie la Pbilo^phie . i 
Naiflent du principe du goût ; , 

Ce qu'on siime on le déifie; 
Et l'on peut être heureux pai-tottt. 
Le chanue. feul de rhabimde • . > 
Me £Mt Viinter la fojîtude» .: > 

Jadis l'hiver » loin de Pails, , ) 

EfFrayoit ma foUe jeuneiOfe ; f 

Je croyQi$;.dam nos: champs flétii$j. 
Voir les rides de la vieillie. • : 
Ces bois blanchis par les frimats , 
Ob j'entretiens ma rêverie , 
Ce fleuve, dont l'ond^ chérie 
Ranime nos fombres climats ; 
"Qui , pour- embrafler la prairie «; 
Ouvre, >^l^^,&',a>uflîe ïesjbr^ ^ « 

Ces lieux , fjmjtm^nm'éh i'«pp»«i 

P vj 
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Étoicnt )adîs la Sâiéne. 
Jufques dans l'ombre des difert» 
Le bruit féduîfam des théâtres 
VenoH étouiFer les concert» 
D^ nos y^ageoîfes folâtfes^ 
Le luxe environné des suts ^ 
Roi d'une ville iinguliere , 
Changeoit le village en chaïusâere , ' 
£t préfentoit à mes regards 
I Nos bons & naï6 campagnards 

Marqués do crayon de Moleret 
Je legrettois; la liberté ^ 

D'un fpeâade aimable & &itta%ue|; 
Où l'on prodigue ((Ms le ntaTqae* 
Le menfbnge Se la vérité ; 
L'afyle élégant & ckampétre 
O^deux Amai» font renfermé». 
Moins par le plaifir d'ctfe aimés- ' 
Que par l'orgueil de.le parôîtréj 
Ces longs foup^s oti l'oi^ redit 
Toute l'hiftosre delà veifie;, 
XA renjouemeot (t refroidit 
Si la fatyre ne TéVeille ; • 
Oh cte yauderille fatal 
Eft modulé par fes Orphées ; 
Où le inn verfé par les Fées 
Coule dans For & le cry ftal j 
Enfin lé tumulte & l'oigié; '^ 

Véiii» & 'fes -temples owetts> • ' * ^ 
Jiteàge .desi'âWs'rtfléçbil . ^-- ' ' ^ \ 



S 
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Sur les glaces de aos cteflert» z 
Tout au ftJQur de la licence 
Appelloit fnon coenr égaré ; * 
La Ville av(nt défiguré 
L'heureux féjôur de fmnocencew 
Aujourd'hui que l'âge a muii 
Les coixfêils de ^expérience , 
Que mon cœur enfin s'eft guéri 
Des fougues de rinqpatience , 
L'Hiver n'eft plus fi rigoureux ; 
Le défert remplace la ville. 
Oîi je croîs vivre plus tranquiDe j 
Là , je m'eflime phis heureux;. 
Nos donjons , nos tours <îélabréev i 
Monumens antiques des Gots^ 
Sont moins affreux que les magots 
Dont nos maifbns font décorées» 
Sans aimer h. groffiereté 
De Qos aïeux encor barbares , 
Leur aimable naïveté 
M'attache^ à leurs travaux bizanes^ 
Le ^Chevalier, le Paladin 
Viennent remplir mes rêveries^ 
Et je Us dans leurs armoiries 
Les guerres du grand Saladin. 
Leurs tournois ^ leurs galanteries 
Empreints, fur. un marbre groffier^ 
Revivent dans ces galeries 
ôà FAraour tous* couvert d'acier, 
Attlietide^ui^landes âeunes,.... 
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Orne fa tête 4e burier. 
Un amas de lances rompues 
Eft le tréfor de ce Château ; 
Les haches d'aimes., |es maiTues, 
Les arcs s'élèvent en monceaui» 
Dans cettQ tour mal réparée 
Quel objet frappe me$ regards ? 
De fer la muraille entourée , 
Des pigeons perchés fiir des dards ; 
La colombe de Cythérée 
Y boit dans le ca^qile de Mars* 
Par-tout le flanobeau de THiftoire 
JÈctaire à mes youx le pafie. 
J'apprends au livre de Mémoire « 
Livre utile j ôc prefcpie effacé , 
Que rhomme a toujours mal placé 
Le temple oii préfide la Gloire. 
Le tableau de TAntiquité 
Séduit; par fajdouce impoflure » 
Mais, aux yeux de la Vérité > 
Le vieux tems n'efi be^ qu'en prâture. 
Le chalumeau des Troubadours, 
Le luth du bon Roi de Navarre 
N'égaloient pas l'humble guitarre 
Des moindres Chantres de nos jours. 
Ami de nos aïeux cél^^nes , 
Je ne veux point refTufdter 
Leurs fiéçles couverts de ténèbres 
Qu'aa jour plus pur vient d'écarter* 
Quelle ame inhumaine & groffiere» 



:i 
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De notre ignorance première 
Regrette les tems révolus i 
L'erreur eft un malheur de plus- 
Moins notre efprit a de lumière 9 
Moins il éclaire nos vertus. 
Dois-je. imputer à la culture 
Ces ronces , ces chardons épan 
Qui dévorent la nourriture 
Des bleds naiflans de toutes parts ? 
Loin de moi femblable impofiure. 
Les atts fécondent la nature ; 
Nos vices corrompent les arts. 
Telles font les fages penfées 
Dont }*aime a^ nourrir ma raifon ^ 
Tandis que les neiges preilées 
Couvrent le toit de ma maifos. 
Seul , & fouvent heureux de rêtre.» . 
Je me fais un utile jeu 
De voir confumer par k feu 
Le tronc vénérable d*un hêtre. 
Cet arbre fembloit au Printems 
Régner fur tout le payfage ; 
La moufTe ôc la rouille du tems 
Déceloient feules fon grand âge : 
Ses rameaux penchés à Tentour 
Formoient un temple pour les Grâces. 
A fon pied Ton voyoit les traces- 
Qu imprimoient les pas de l'Amour. 
Cent ans il repoufTa la guerre 
Des aquilons impétueux^ 



Inébranlable & failueux 
U fouloit le feîn de h terre : 
Son frant brûlé par le tonnerre 
En étoxt plus oisqefKieax. 
Quels Dieux ont caufé fa rume? 
Un Bûcheron foîble & couibé 
A frappé Tarbre en fa racine;^ 
Le roi des forêts eft tombé. 

Aidé d'une ioaxbre lanterne. 
Le foir je dirige mes pas 
Vers l'antique & vafte caverne 
Oîi le Neftor de ces climats 
Raflembie, police & gouverne 
Tous les Bergers de ces Etats, 
Dans cette grotte mal taillée , 
La ibeur aimable de l'Amour 
Appelle fur la fin du jour 
Nos Bergères à la veillée. 
L'Amant d'Io débarrafTé 
Du foin de fillonner la plaise , 
Y réthaufFe de fon haleine 
PJiilémon que l'âge a glacé. 
Lifette & le jeune Philene 
Des arbres en cercle arrondis 
Forment le ruftique théâtre 
Oiï la villageoife & le pâtre 
' S'arment comme on aimoît jacBs; 
Une lampe à triple lumière 
Que Fair agite & fait pencher , 
Découvre à l'afTemblée entière 



'^ 



La profondeur de ce rochier* 

Ceft-là que les longues foirées 

S-écoulent comme des momens ; 

Nos fêtes , dans ces Keux channam 

Naiflent fans être préparées. 

La Romance , le Fabliau 

Nous cohtent leurs douces fomettes ; 

Ici les fafies de CTio 

Sont des recueils de chanfonnettes« 

Ici l'on tient la cour d'AnK>ur 

Si redoutable aux infidelles, 

Oii l'on couronne tour-*à-tour 

Les plus g^lans & les plus belles f 

Où les ingrats ôc les cruelles 

Sont condamnés le mcme jpur» 

Ici Taccufé doit répondre ; 

Le Juge ordonne, on obéît; 

Chaque Amante a droit de confondre 

Le perûde qui la trahit. 

Un foir dans ce fénat champêtre 

Eglé y Bergère de vingt ans ^ 

Nous dit qu'elle fçauroit peut-être 

Une lûftoire de fon printems« 

Alors toute la troupe émue. 

Se rapproche pour écouter; 

Le feul Myfis baiiToit la vue ; 

Eglé commença de conter. 

Une Bergère affez jolie 

Donna fon chien à fon vainqueur j 

Quand elle eut fait cette £oik 



Il Mut bien donner fon cceufi. 
En aimant on fe croit aimée ; 
Comment ne Feût-elfe pas cm ? 
Le pouvoir qui Tavoit charmée 
A chaque inftant s'étoit accru. 
Plus fa foiblefle étoit extrême , 
Plus TAmant devint impofteur ; 
Hélas ! comment croire menteur 
Un Berger qui dit , je vous aime ? 
Un cœur fincere ne craint rien ; 
Mais cette afllirance eft fatale : 
La Bergère apperçut fon chien^ 
Sur les genoux de fa rivale. 
Le voile alors k déchira : 
Tout fut changé dans la nature ; 
L'Amour , le tems , rien ne pourfa 
Guérir fa profonde blefTure ; 
Je la connois, elle en mourra. 
A ces mots Eglé fond en larmes , 
Et Mjfis tomljk à fes genoux ; 
Quoi 1 dit-iï, j'ai bravé vos charmes; 
Mon cœur s'eft éloigné de vous ? 
Le fupplice êft égal au crime ; 
J'étois aimé , je fuis haï : 
Je vivrai , je mourrai viôime ' 
De mon amour que jVi trahi.' •• • 
Mon cher Myfis, Eglé t*adore; 
Jamais tu ne fus condamné : 
Si ma fierté t'accufe jencore , 
Mon cœur t*atlé]a pardonné^ 



■^ 
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Elle cHty fa voix afToîblie 

Expire ; & Myfis à Tes pieds , 

Les yeux dans les larmes noyéis 9 

Déteile un crime qu'elle oublie* 

Alors un murmure Hateur 

Célèbre ce retour fi rare. 

Les maux dont l'Amour t& l'auteuTy 

Deviennent, quand il les répare,^ 

La fource de notre bonheur. 

Ainfi la plus (ombre journée' 

Peut s'écouler dans le plaifir; 

L'art d'adoucir fa deftinée ^ 

Efl l'art d'occuper fon loifir. 

Le Sauvage de la Norwege , 

Cet automate fainéant , 

Voifin des montagnes de neige 

Qui le féparent du néant , 

Dans nos pkis triftes folitudes 

Croiroit voir l'ifle des Amours ; 

Les nuits que nous trouvons fi rudes i 

Seroient pour lui les plus beaux jours. 

Jouifibns (de nos avantages ; 

Quittons en foule nos villages ; 

Ler vent fe levé à l'orient ; 

Et le Ciel , vainqueur des orages ^ 

Nous montre un vifage riant. 

L'Hiver, plus vif 6c moins à craindre; 

A levé fon voile odieux ; 

La Terre ceffe d'être à plaindre 

Quand le Soleil brille à fes ywx. 
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D^a les neiges des montagnes 
Refplendiflent de tous côtés i 
La robe blanche des campagnes 
Étale Tes plis argentés ; 
La goutte d'eau que Tair épure 
Se change en perle en fe formant; 
L'Hiver, dans toute fa paru^^ 
Nous montre fa riche ceinture ;; 
Et des chaînes de diamant . 
Semblent reflerrer la nature* 
^ Fleuve , dont le cours inégal 
Arrofe nos plaines fécondes^ 
* ' Sous une voûte de eryôal 
Borée empriforine tes ondes r 
Nos Viïlageoifes vagabondes 
Ofent parcourir ton canal. 
Et toi, Montagne infortunée. 
Séjour éternel des Hivers , 
Où la nature abandonnée 
Règne fur des tombeaux ouverts. 
Dans tes cavernes effroyables, ^ 

Dans tes abîmes û profonds , ^ ^ 
Habités par d'affreux dragons , 
Que la faim rend impitoyables ; 
Courons , tandis que le jour luit , 
Attaquer les monflres fknvages. 
Qui , dans les ombres de la nuit i 
Exercent leurs cruels ravages. 
Bravons ces lions dévorans , 
Ces ours, deftruâeurs de la terre ; 
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Que la chaiTe , ainfi que la guerre , 
Vous arme contre nos tyrans. 
Défendons nos hameaux tranquilles ; 
Saurons nos Bergers & nos biens ; 
Et que nos plaifirs foient utiles 
Au repos de nos Citoyens. 
La famé , de âeurs couronnée » 
Naîtra de ces légers travaux ^ 
Et nous vçrrons avec Tannée 
£clore dçs plaifirs nouveaux. 
Bientôt cette chaleur puiffante 
Qui refTufcitç l'Univers , 
Bientôt la fève r^naiffante 
Fondra la glace des hivers. 
Ces efpnts qui peuplent l'Aveme, 
Ces Vents enfantés par le Nord 
S'endormiront dans la caverne^ 

Où regi>e Boréç & la mort, 
Xa beauté , (a force , la vi^ 

Rendront à la tçrre ravi^ 

Et fes tréfors & fes couleurs ; 

La peine du plaifir ûiivie » 

Se repofera fur les fleurs. 

Délices de la double çimc , 
Xoi , dont les Vçrs mélodieux 
Jlendirent Euterpe fublime , 
Et les l^amcaux dignes des Tficux ; 
Virgile , reçois mon honimage ; 
ÎA^ Mufç y au pied de tgn ?utel , 
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Dépofe , en tronblant , un oumge 
Que ton nom peut rendre immortel 

Bernis* 
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Suivons les Ménades ; 
Dans leurs promenades , 
Ami f rendons-nous. 
Bientôt les Pleyades , 
L'Aquilon jaloux. 
Fondant des montagnes 
Viendront tour-à-tour 
Faire à nos campagnes 
Sentir leur retour. 
Au fein de nos plaines 
Les vives chaleurs 
Ont féché nos fleurs , 
Tari nos fontaines. 
L'Aurore eft fans pleurs , 
Zéplûr fans haleine , 
Flore fans couleurs. 
La feule Pomone 
Sous "ce frais berceau 
Rit & fe couronne 
D*un pampre nouveau. 
Du vin qui s'écoule , 
' Veifé par fes -mains , 
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S*abretive une foule 

De jeunes Sylvains , 

Qui , dans ces jardins , 

Du pefant Silène 

Soutiennent à peine 

Les pas incertains. 

Sufpends ton étude : 

Viens , loin des neuf Sœurs , 

Goûter les douceurs 

De ma folitude. 

Efclavc avec moi , 

Du vainqueur de l'Inde 

Que le dieu du Pinde 

SubifTe la loi. 

Si tu ne peux vivre 

Sans un Apollon , 

C'cft Anacréon , 

Ami , qu'il faut fuivre, 

Apprens à monter 

Ta galante lyre ; 

Si tu veux chanter^ 

Que Baccfaus t'înfpire 

Le tendre délire 

Qui, cher à Thémire, 

S'en fait écouter. 

Parmi nos Convives 

Livitons l'Amour; ' 

Qu'il vienne à fon tour 

Revoir ' fur ces rives 

Cyd\ère & i» çour^ 
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Couchi fous la treille , ' 
Si quelqu'un fommeille, 
Par un tendre effdrt 
L'Amour le réveille 
Quand Bacchus l'endort. 
Ami d'Epicurc , 
J'en fuis les leçons ; 
Comme lui , j'épure 
Les utiles dons 
Que fait la Nature 
A fes nourrifTons. 
D'une ardeur extrême 
Le tems nous pourfuit ; 
Détruit par lui-même. 
Par lui reproduit ; 
Plus léger qu'Éole , 
Il naît & s'enfuit» 
Qu'un prompt faicrifice 
Fixe le caprice 
Du vieillard jaloux ; 
Qu'au milieu de nous 
Ce Dieu taciturne 
Perde fon courroux, 
D)i vin de cette urne 
Enyvrons Saturne ; 
Déformais plus lent , 
Ce Diçu turbulent , 
Pour reprendre haleine ^ 
Prendra de Silène 
La p4S chancelant. 



Sous 
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Sous Tombre propice 
I>* un bois enfoncé , ' 
Pour le fatcrifice 
L'autel eft dreffé. 
Ce lieu folitaire 
Eft le fanâuairfi 
Oîi , libre d'ennui -, 
Je dois aujourd'hui 
Immoler les craintes , 
Les foins , les contraintes 
Et les vains defirs , 
Tyrans des plaifirs* 
Déjà fous la tonne » 
La coupe à la main ^ 
Hébé me couronne 
D'un lierre divin ; 
Et Cornus ordonne 
L'apprêt du fëfiin . . 
Les Nymphes accourent , - 
Les Faunes m'entourent» 
Le vin va couler , 
' L'encens "va brûlei-, 
La viâime eft prête. 
Ami , qui t'arrête ? 
Pour ouvrir la fête , 
Thémire , avec moi f 
N'attend plus que toi* 






T4mi II. 
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Ds l'urne céi«fle 
Le Agne fiineftè 
Domine fur noos ; 
Et fous lui commence 
L'humide influence 
De rOurfe en courroux. 
L'onde fufpendue 
Sur les monts voifins »' 
Eft dans nos baffins 
£n vain attendue* 

' Ces b^s 9 ces ruifleaux 
^'ont rien cpù m'antufe; 
La froide Aréthufe 
Fuit dans £es rofeaox : 
^ C'eft en vain qu'Ai{^e 
M^le avec les eaux 
$Km pnd^ édianfE&e. 

TeUQ eft des Saifons 
La mafchç éternelle ; ^ 
Des fleurs, des moiffons-» 
Def fruits , des glaçon» 
Ce t^ut fidelli» 
Qui fe renouvelle 
Avec nos 4efirs , 
{41 changeant nos pjain^ 



I 
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Fait taatôt nos peines ^ 
Tantôt nos plaifirs* 

Cédant nos çampagiies 
Aux. tyrans de;s aixs , 
Flore & (qs comp^nes 
Ont foi ces déferts. 
Si gu^lquune y rcfte » 
Son fein pjut^agé 
Gémit ombragé 
D*un yoile fonefte ; 
Et la Nymphe ep pieurs 
Doit être modeâe 
Jufqu*au tems des fleurs* 

Quand d'urt vol "agile 
L'amour & les jeux - 
Paffenty^H^s k ViUe, 
J'y pjaflè s^yec eux- 
Sur fa doi^We feèn^. 
Suivant Melpomène 
Ejt (es jeux nouircaok » 
J'irai vpif la ^lierre 
Des Auteur» rivaux 
Qu'on juge au parterre,. 

Là, (ans affe^er 
Les dédains çn^tiq^es ^ 
Je laiflc av<?^r 
Les briguei^ p^liqoei. 
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Du beau (eul épris , 
Envie ou mépris 
Jamais ne m'enflamme ; 
Seulement dans Tame 
J'approuve ou je blâme , 
Je bâîHe Oy jt» ris. 

Dans nos folles veilles 
J'irai de mes airs 
Frapper tes oreilles. 
Après nos concerts 
Vyyr^tk au délire 
Pourra fuccéder. ^ 
Sous un double empire 
Je fçab accorder 
-^ Le tkyrfe & la lyre. 

J'y crob voir Thémirt, 
Le verre à la txiain , 
Chanter fon refrain , 
Folâtrer & rirç, 

Quel fort plus heureux 
Buveur amoureux ! 
Sans foins , fans attente , 
Je n*ai qu'à faifir 
Un riant loifir i . 

Pour l'heure préfcmo ^ 
Toujours un plaùfir , 
Pour l('heure fuivante 
Toujours un dçfir. 



\ 
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Coulez » mes journées , 
Par un nœud ft beau 
Toujours enchaînées , 
Toujours couronnées 
D*un plaifir nouveau. 
Qu'à fon gré la Parque 
Hâte mes inflans , 
Les compte 6c les marq^ 
Aux fafles du tems. 
Je l'attens fans crainte ; 
Par fa rude atteinte . 
Je ferai vaincu ; 
Mais j*atu*ai vécu. 

Le mimti 



Le m a t m v^ - 

Le feu des étoiles 
Commence à pâlir ; 
La nuit dans (t% voiles 
Court s'enfevelir ; 
L'ombre diminue ; 
Et comme une iiuë . 
S'élève & s'enfuit. 
Le jour la pourfuit. 
Et par fa préfence 
Chaffe le filence 
Enfant de la nuit. 
L'amoureux Satire 
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Au mafin fourire , 
Déjft dans les bois 
Conte fon martyre ; 
Mais y fourde à fa roht^ 
La Nymphe timide 
Fuit d'un pas rapide. 
Sur le front brûlé. 
De ce Dieu hâlé 
Régne la licence. 
L'ardeur, les defirs. 
Et rintémpératice 
FiUe des pl^ifirs. 
Mais déjà l'Aurore 
Du feu de fes yeux 
Embellit & dore 
Les portes des Ceux : 
Son teint brille encore 
Des vives couleurs 
Qu'on voit fut les ûeùts 
Qu'elle fait éclofe,> 
Le Dieû du repos , 
Couvert de pavots , 
Remonte avec peine 
Sur fott char d'èbène. 
Daiis les airs portés ^ 
Les s^mabtes fonges 
Suivis des menfong^ ^ 
Sont à fes c6tés. 
Près de lui voltige 
L* Amour qd «'afflige 
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De voir la cldrt^. * 

Le grand jour rend fage» 
Satis obscurité 
Plu» de badinage^ 
Plus de liberté. 
Sur un Ht de rofet 
Praîcbement itlok$ , 
Flore, du grand joof 
Attend le retour. 
Le jeune ^iéphîre 
A fos pieds foupire ; 
Et le Dieu badin 
Volant autour d'elle ^ 
Du bout de ion aile 
Décourre fon ièln. 
L'abeille agiflante » 
Fidelle au travail , 
De la âeur nauflaiite 
Enlevé rémail ; 
Tandis que mohii fage^ 
Le ps^illon tsân 
'Parcourt en volage 
La rofe ôt 1^ tfaîii. 
Tant qne la âeuretce , 
Habile coquette , 
Se cache à (es yeux , 
Amanf langoureuic 
Près d'elle îl s'arrête ^ 
Et dans là conquête 



Yoit miUe^ plaîfirs : 



Qif 
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Mais fi rinfiddle 
La rend moins truelle^ ^ 
Adieu les (bupirs ^ 
Phis de eon^ilaifance» 
Dans la jouiffance 
/ U perd fes dêfirs 
Avec fa confiance. 
Tandis qu'à pas lent» 
le bouvier mftique 
Traîne dans les champs 
Sa charrue antique , 
Au bord des ruHTeaux 
Oii fiait la fougère ^ 
La )eune Bergère 
Conduit fe& troupeaux» 
Une clarté pure 
Éclaire ces lieux ; 
Et dans fa pagure 
La fimple nature 
Vient frapper nos yeux» 
Philomdie éveille 
Par fes doux concerts , 
Écho qui fommeille • 
Au fond des déferts ; 
Et prenant fa route 
Au plus haut des cieux; 
Phébus. glorieux 
Pouffe fous leur voûte 
. ^on char radieux» 



Meai 
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POESIES MORJLES. 



MÉPRIS DES V O L U P T e's. 

Source délicieufe , en mifere féconde , 
Que voulez-vous de moi , flateufes voluptés î 
Honteux attachèmens de la chair & du monde , 
Que ne me quittez-vous quand je vous ai quittés ? 
Allez, honneurs^, plaifirs , qui me livrez la gucire; 

Toute votre félicité . 

Sujette à rinftabilité 
> En inoîns de rien tombe par terre ; 

Et comme elle a l'éclat du verxe. 

Elle en a la fragilité. 

Ainfi n'efpcrez pas qu'après vous je foupire;, 
Vous étalez en vain vos charmes impuiflans ;' ^ 
Vous me montrez en vain par tout ce vafte Empira, 
ics ennemis de Dieu pompeux 6c floriffans. 
H étaîc à fon tour des-j-evers équitables 

Par qui les Grands font confondus ; 
Et les glaives qu'il tient pendus 
Sur les plus fortunés coupables , 
Sont d'autant plus inévitables , 
Que leurs coups font moins attendus, 

Qr 
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V Mon, LOGE DE Sable. 

Ij'ok ùk&ic qin s'écotile au dedans de ce verre » 

L'heure (liit le rapide cours ; 
Elle nous avertit que bientôt fur la terre 
Le Sokit va tracer )e deraier de non jours. 
De rhonune infortuné la carrière inâdelle 
N'eft qu'un tiAi léger & d'heures & d'înflans; 
Sa naiflançe au tomJbeau l'entraîne en peu detems ; 
Formé de la pouffiere, il s'écoule comme elle. 



^ L' l M PIE. 

J'ai vu rimpie adoré iîir la terre ; 

Pareil au cèdre, il portolt d«ns les cieuz 
Son front audacieur* 
II fenAlok i fon gré gouverner le tonnerre , 

Fouloît aux pieds Tes ennemis vaincus : 
Je n'ai fait que paflbr ; fl n*etoit déjà plus, 

RjCTNt* 



Un II T É DE LA VE HTir. 



Jr LEVÉ dans la vertu , 
Et malheureux avec elle^ 
Je difois : A quoi fers-tu ^ 
Pauvre 6c ftéale vertu i 



Ta droiture & tout ton zèie , 

Tout compté, tout rabatn^ 

Ne valent pas un fétu* 

Mais voyant que l'on couronne 

Aujourd'hui le grand Poisponne, 

Aujdwôt j[é me fuis tu. 

A queique chofe elle-^ft bonne. 

LS LAMOVRIVRm 



V ÉG AllT i APRES lA M O M T» 

J E foHgeois cette nuit que , de mal confumé ^ 
Côte à côte d'un pauvre on m'avoit inhumé j 
£t que , n'en pouvant pas foufFr ir le voîfmage » 
.En Mort de qualité ]e lui tins ce langage : 
Retire-toi , coquin , va pourrir loin d*ici ; 
Il ne t'appartient pa^ dé m'approcher ainfi. 
Coquin , ce n^e dit*il ^ d'une arrogance extrême 1 
Va chercher tescoqunis ailleurs, coquin toi-même; 
Ici tous font égaux ; je ne te dois plus rien ; 
Je fuis fur mon fumier, comme toi fur le tien. 

PATRiX^ 



■p 



La Vjé heureuse. 

JVÎqm fils, écoute, je te prie , 
Ce qui fait une heureufe vie. 
Poim de cbaj^iiâ, point de procès ^ 

Qri 
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Un feti>qn'on n'éteigne jamais; 

Aflez de bien acquis fans peine ; 

Un air aifé , point de Climène ; 

l>es amis égaux, le corps fatn; 

Être prudent fans être fin ; 

Peu de devoirs , point de querelles ; 

Peu de viandes , mais aaturelle&; 

Vpe femme de bonne humeur , 

Mais au fond pleine de pudeur ; 

Être comptaifant & facile ; 

Un fommeil pas long , mais tranquiUe ; 

Être fatisfait de fon fort ; 

Quel qu iî foit, ne s'en jamais plaindre; 

Et regarder venir la Mort 

Sans la defirer ni la craindre. 



S ir K £JB } itr. 

' L ES plaifirs font amers fi-tôt qu'on en abufe : 

II efl bon de jouer un peu ;, 
Iffais il fam feulement que le jeu nous amufe. 
\}xi Joueur , d'un commun aveu , 
N'a rîen d'humain t{ue Tapparence ; 
Et d'ailleurs il n'efl pas fi facile qu'on penfê 
I>*être fort honnête homme & de jouer gros jea 
Le deiir de gagner qui nuit & jour occupe, 

£fl un dangereux aiguillon; 
Souvent quoiquel'efprit » quoique leco&ttrfbit boft» 
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€>n commence par être dupe ; 

On finit par être fripon. 

Deshouliéhis, 



Chemins bs z'Imm o rtj lj te\ 

xJevx chemins diffirens , & prefque auffi battus ^ 

An Temple de Mémoire également conduifent. 

Le nom de Pénélope & le nom de Titus , 

Avec ceux de Médée & de Nérgn s^ Hfent. 

Les grands crimes inuftortalifent 

Autant que les grandes vertus. 

La mime* 



La VlEILlE$SE* 

On cherche avec ardeur une médaille antique.; 
D'un bufle , d'un tableau le tems haufTe le prix ; 
Le voyageur s'arrête à voir Taffreux débris 
D'un cirque , d'un tombeau , d'un temple magni* 

fique ; 
Et pour notre yieillefle on n'a que du mépris« 

La mémt* 



VA M tr A-i^ R P R E. . 

L'amour-propre eft le plus fot des amours. 
Cependant des erreurs il eft la plus commune. 
Quelf|ue puiflant qu'oti foit en richefle ^ en crédit i 
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Quelque ixiauytts fuccès qa'aûc tout ce qu'<m icnt ; 
Nul n'eft content de fa fortune , 
Ni mécontent de ion efprit. 






jN ON 9 mn ii'eft fi trompeur que la pnidence 

humaine. 
Hélat ! preique toujouts le détour qu'dfe prend 
Pournous faSi éviter un malheur ^'elle attend, 

Eft le chemin qui nous y mène. 

La mcmt. 



Vanité velaScjÈnce. 

Que FefjMTt de l'homme eft borné ! 

Quelque tems. qu'il donne à Tétude^ 

Qurfque pénétrant qu'il foit né , 
H ne fçait rien à fond , rien avec certimde. 
De ténèbres par lui tout eft environné. 
La lumière qui vient du fçaroir le plus rare 
N'eft qu un fatal éclair , un ardent qui l'égaré. 
Bien plus que rignorancc elle eft à redouter.. 

Longues eAeurs qu'elle a fait naître , 
Vous ne prouvez que trop, que chercher à bo|^ 
noitre 

N'eft fouvent qu'aonrendre à douter. 

Lé 
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Les Palais des Rois. 

1 6uT£s ks pompeufes maîibn» 
Dts Princes les plus adoraUes , 
Ne font que dç Ibelles prifons 
Pleines d^illuftres miférables. 

UAINAR9m 



L' I MG R AT I T U DE. 

Un ne le fouvient que du mal. 
On ne voit qu'ingrats dans le monder 
L'injure fe grave en métal , . 
Et le bienfait s'écrit far l'gnde. 

fip— M— kM— — 1* 

La Corruption du Siècle. 

C it AINS tout de ton ami ; crains tout de ta mai- 
treffe ; 

n n'eft plus de fincérité. 
1^ fiécle eft corrompu \ l'on n'y voit quebaflefle , 

L'on n'y voit qu*infidélité. 
ta bonne foi n'eft plus que foiblefle ou fottîfe j 
L'intérêt a rendu la trahifon permife ; ' 

L'honnête homme , l'homme de biea 

Se fait une vertu facile ; 
Il ne fépare plus i*h(mtito de l'utile; 
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Et quand Tintirêt parle» il n'écoute plus rien* 
Il contraint la raifon d^entrer dans ce qu'if aimeî 
Se livre à fon penchant fans l'avoir combattu ; 
-Et ne pouvant monter jufques à la vertu , 

Il la fait defcendre elle-même. 
Un fcélérat qui voit que tout cède à fes vœux, 
Croit que les loix ne font que pour les miférablesî 

' Que le malheur fait les coupables , 
Et qu'on n'eA innocent que lorfqu'on eft heureux. 
Selon le rang qu'on tient , le crime fe me&re ; 
Il change chez les Grands de nom & de natme » 
La juftice chez eux. n'eft que raifon d'Etat. 
Les crimes font permis en bonne Politique ; 
Et toute leur noirceur difparoit à l'éclat 
Que la Fortune communique. 

Il faut pouvoir faillir pour pouvoir s'élever ; 

Le bonheur ne fuit plus la timide innocence. 

(^ui forme un grand deflein ne fçauroit l'achever 

Que la vertu ne foufire un peu de violence. 

Pour monter aux grandeurs^ il faut avoir recours 

A des ménagemens , à de lâches difcours. 

Chacun n'a pour objet qu'une indigne avarice ; 

Si votie ami vous fert , il vous vend fon fervice ; 

On croit de fon devoir s'être bieii acquitté 

En montrant feulement un air de probité ; 

Le refte eft inutile , & n'entre plus en compte. 
Tout roule fous un beau dehors ; ' 

Et pour mettre le cœur à couvert des remords y 

On ne met que le front à couvert de la honte. 
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MjtnjiMJS DE LA Val ISRX. 

Diux grands Rois pour m'avoir fc font fait une 

guerre : 
L'un eft le Roi du Ciel, & l'antre de la terre; 
Le Roi du Ciel vainqueur me conduit en ce Heu. 
Quel bonheur eft plus grand fur la terre & fiir 

l'onde. 
Que de me voir enfin répouiè d'un grand Dieu i 
D'Amante que j'étois du plus grand Roi du monde l 



Confiance ds z*Homme sage^ 

x^LVS j 'approche du terme , & moins je le redoute^ 
Sur des principes furs mon efprit affermi , 
Content , perfuâdé , ne conhoit plus le doute ; 
Je ne fuis libertin , ni dévot à demi. 
Exempt des préjuges , j^af&ohte Timpofture 

Des vaines (uperftitions ; 

Et me ris des préventions 
De ces foibles efprits, dont la trifle ceniurc. 

Fait un crime à la créature 
De l'ufage des biens que lui fit fon Auteiûr; 

Et dont la pieufe fureur 

Ofe traiter de chofe impuire 
^ Le remède que la nature 

Offre à l'ardeur des paffidns»' 
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Quand d'une amoureufe piquâre 

Nous Tentons les émotions. 
D'un Dieu , Maître de tout , j'adore la puiflknce. 
La foudre eA en Tes mains ; la terre eil à fes pieds* 

Les élémèns homiliés 
M'annoncent fa grandeur & fa magnificenct* 

Mers vaftes , votis fuyez ! 
Et toi , Jourdain, dans tes grottes profond» 
Retournant fur tes pas, tu vas caehef tes oodes; 
Tu frémis à l'afpeft , tu fuis devant les yeux 
D'un Dieit qui devant lui fait abaifler les Cieux. 
Mais , s'il e(l aux Mortels un Maître redoutable, 
Eft^I pour fes enfans de père plus aimable ? 
C'eA lui qui , fe cachant fous des noms diâférensi 
S'iniinuant par^tout, anime la nature. 

Et .dont la bonté fans mefure ^ 
«Fait un cercle de biens de fa courfe dès ans; 

Lui , de qui la fétonde haleine , 
iSous le nom de iSéphirs rappelle le PrintemSf 
Reflufcite nos fleurs , & dans nos bob ramèat 
Le ramage &L l'amour de cent oifeaux divers, 
Qui de chantres nouveaux répeuplent l'UnivCrt, 
De Mercure tantôt empruntant W fymbole, 

Il £ôe en fes infhuâions 

L'art d'entiaîner les Nations 
^ Par le charme de la parole. 
Sous le nom d'Apollon , il enfeigne les ^rts. 
Pour conferver nés bien^Sc défendre nos villa,' 
Il emprunte celui de Bellone & de Mars ; > 

Et pçur fendit no» champs ferdles. 
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Et faire îaunîr nos guérèts ^ 
fa fert des préfens & du nom de Céris. 
>rès tant de bienfaits , cpioi ! j^aurai Tinfolence» 
ins une mer d'erreurs plongé dès mon eii&nce 
r l'imbécille amas des Femmes , des Déyots i 
cet Être parfait d'imputer mes défauts ; 
en faire un Dieu cruel, vindicatif, colère » 
ipable de fureur, & même fanguinaire ; 
langeant de volonté ^ réprouvant aujoitfdluîi 
* peuple qui jadis kvà par lui fut chéri ? 
forme de cet Être une plus noble idée ; 
ir le front du foleil lui-mécne Ta gravée* 
imenfe , tout-puifTant , équitable , étemel i 
ahre de tout , a-t-il befoin de mon autel ? 
1 efi }ufie i faut-il , pour le rendre propice ^ 
Que î'ailie teindre les rtafléaux ^ 
Dans l'offrande d'un facrifice , 
Du fang innocent des taureaux ? 
ans le fond de mon cœur je lui bâtis un tempte^ 
ofterné devant lui j'adore fa bonté ;. 

Et ne vas point fuivre l'exemple 
îs Mortels infenfés , de qui la vanité 
oit rendre afTez d'honneur à la Divinité 
ins les grands monumens de leur magnificence^ 
Témoins de leur extravagance , 
Bien plus que de leur piété. 
Un efprit confiant d*équité 
Bannit loin de moi l'injuflice > 
Et jamais ma noire malice 
N'a fait pâlir la vérité» 
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Ni par qaelqu'indigne artifice 
Rompu les doux liens de la fodétéé 
Ainfi je ne crains point qu'un Dieu dans fa colei* 
Me demande les biens ou le fang de mon &ere; 
Me reproche la vcure & l*orphelîn pillé ; 
Le pauvre , par ma main y de Ton champ dépouillé; 
^ Le viol du dépôt ou ramitié trahie , 
Ou par quelques forfaits la fortune envahie. 
Ainfi dans ce moment qui finira mes jours , 
Qu'il faudra te quitter , la Fare , & mes amoon,' 
Mon ame n'ira point flottante, épouvantée^ 

Peu fûre de fa deftinée , 
D'Arnaud ou d'Efcobar implorer le fecouis : 
Mais , plein d'une douce efpéraace, 

Je mourrai dans la confiance 
De trouver au fortir de ce funefte lieu , 
Un afyle aifuré dans le fein de mon Dieu. 

Chauluv* 

\ , ' ^ ' ■ . TSSSS 

Indiffère NCJ^n 

Que rien ne nous embarrafie» 
Et pourquoi tant de façons î 
Bonne fortune ou difgrace : 
Elle pafle , & nous palTons. 



> 
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Tu me vois fur le rivage , 
Pilote , & tu crains la mort ? 
Va, fuis ta courfe & ton fort. 
Lorfque )e faifois naufrage ^ 
D*autres_arrivoient au port. 



m 



Le nUmê^ 



Mi MES VIE T. 

ILLÇ maux à la fois vous déclarent la guerre j 
rtels; la vie eft courte & bientôt finira. 

Aujourd'hui vous couvrez la terre ; 

Pçmain çUç vous couvrira. 



CjtZTl q^lTE DES FO rAG$5. 

ÉJA nous avons vu 1$ Danube înconftant ; 

i tantôt Catholique , & tantôt Protefiant , 
» Sert Rome & Luther de fon onde ; 
Et qui comptant après pour rien 
Le Romain , le Luthérien , 
Finit fa courfe vagabon4e 
Par.n*être pas même chrétien; 
ïlarement à courir le monde 
(P^ deviçnt plus ho^^ne de bieif, 

Des Mdtuiù 
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La Lo t et l a Na Titre. 

S X rînfiinâ & Tamour , par des effets conttaires, 
Ont également attaché , 
L'un, tant de plaifir au péché , 
^*autte » des peines (I fôvères ; 
Sans doute» ou la nature eft imparfaite en foi, 
Qui nou$ donne uii penchant que condamne la loi; 
Om la loi doit paflèr pour une loi trop dure , 
Qui condamne un penchant que donne la nature. 

L« mémtt 



L*ÊQAliTà DES CoHJJi TIONS» 

13'adam nous fommes tous enfans; 

La chofe en eft connue ; 
£t que tous nos premiers parens 

Ont menjé la charrue- 
Mais las de cultiver enfin 

La terre labourée , 
L'un a dét^ le matin , 

L^autre Taprès^înée. 



L'Os J E T vu S AGE. 

Les Martyrs de 1 orgueil prodiguent fans réferrc 

Leurs jours pour faifir des momeps : 
lia gloipç fijf fe» pas fait férir f^s amans^ 
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" ' £t la âgeffe Its confenre. 
Sans jouir du préfent , vivre pour l'avenir ^ 

S'immoler aux races futures ; 
D'un travail épineux endurer les tortures ; 
LaifTer, quand on n'eft plus , un foible fouvenir« 
O chimère d'orgueil ! ô méprifable idole ! 
En s'éclairant foi-méme éclairer l'Univers ; 
Mériter un grand nom , fentir qu'il eft frivole; 
Enlever fans effort ces lauriers toujours verds 
Qu'emporte loin de nous la gloire qui s'envole^ 
Efefircr d'être grand, fans cçfler heureux i 
Enrichir fon efpnt , en prolongeant fà vie ; 
Méprifçr la faveur & confoler l'envie ; 
Péfarmer fçs rivaux » régner fur fes neveux ; 
Tel eft l'objet du Sage , & telle eft tpn hiftoirç; 

Il faut , pour être mon Héros , 
S'approcher lentement du Temple de Mémoire « 
Travailler fans relâcl&e ^n faveur du repOB , 
Exercer, con&rver Içs reftbrts 4e fon ame* 
JPlus la vie eft tranquille , & plus fa foible tram9 

Échappe au cifeau d'Atrc^s. 

No# pafiions fynt nos Furies ; 
Elles veilleat fans ceiTe ;' fie leurs cris jenaiflTans 
Viennent romprç le 'coi«r^ des douces i^everies ^ 

Et réquiUbre de nos fens. 
Qui fçait Içs maîtrifer eft le dieu d'Epidaure. 
Oui y la fageife aimais eft fœur de la fanté« 
EU^ feule connoit <e (ècret qu'^^ ignora 

D'affurer i'iniBiortalitét 
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D' Achille mort dans ion printems : 
n faut plus de vertus pour vivre plus long-tems ; 
Et le Ncfior des Grecs fut encor le plus fage. 

Bekhiu 
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XJCUREUX qui n*a point vu Je dangereux (ejouf i 
Où la fortune éveille & la haine & Tamour ; { 
OU la vertu modefte , & toujours pourfiiivîe , ■ 
Marche au milieu des cris qu'elle arrache à Fenviei 
Tout préfente en ce lieu Tétendart de la paix : 
OU fe forge la foudre , il ne tonne jamais : 
Les cœurs y font émus , mais les fronts y font 

calmes ; 
Et toujours les cyprès s'y cachent fous les palmeSr 
Théâtre de la rufe & du déguîfement , 
Le poifon de la haine y coule fourdement. 
il n'eft point à la Cour de pardon pour Toffenfe, 
Hommes dans leurs arrêts , & Pieux daiis leut. 

vengeance , 
Les courti&ns cruels reftent toujoui^ armés 
Contre -des ennetiûs que la haine a nommés. 
Par-tout j'y vois errer la fombre jaloufie 
Qui , cachant le poignard dont elle s'cft faific, 
Imprime fur fon front les traits de l'amitié , 
Appelle fur fes pas l'amoUr & la pitié ; 
Redouble les fermens , s'abandonne aux alarmes, 
Et prépare fon fiel en répandant des larmes. 
La fureur dans le coeur , & la paix dan^ les yepx , 
, j , Mcmf 
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Même «n tes invoquât, ièDfrtndtil foi DieuM « 
Elle attaque à la fofs le avmitcla fortune ; 
La gloire l'^ttdM^jbfttfMliuriKittr^ofiiwuii. • 
Fuye£ de cet afpio^lo^fwifr^^^ian^ : ' ^ 
U vous perdrai» Màtuh^^^'àcatmt^'vm^ÛÊmà 

^ A I' ■ M ■',,. I. i ggwggpwa» 
xi pjttoMjbfjzNs xf^t^if Pjniosopnjs. 

\Jv*A m'égarer 4aii$ i^ liMâgei ^ 

Aion coeur goû|e de yojiqHésl 

Que je me plais fiyii^ i^s timfamges ! 

Que i'aime c^s flpts Afgentosi 

Douce & charmante ^êi(Ëëfie^ «^ . 

Solitude aimable ^ ilh^ v>» -. . - 1 

Paiflîex-vous tf^i^^j^imt doinver! 

De ma trifte ècl^im^inmfi • 

Rien n'adouctrpk Js^ oiifctré 

SI je ceflbis.4? WHS.aHl«r. 

Fuyez de cet ^smm.:fégiiû4 ♦ 

Fuyez de mon ^flj^jIlBiilluite:, -r .t / 

Vains & tumultqoiMti|si^'^4- .: , i : , 

Vous pôWç^,ï|K^|n|iWQrft*l«fî«eflfc 

Et le bonheur 4^ M PMlS^i 

Mais vous ne le^i4&fmef. ^«uui». -^ ' 

Quoi! l'homme f^famA^-^'iérmé 

A moins (pie fon coMitito ft^lme / 

Aux foins dNiti ii^mmur iurfeak ? \ 

Et fi le tenu^coidfi/iairite^ t 



)|é ?9ESÈ ES' Mra R A L ]£ Sh 

Au lieu de rttaider fit, fuite 

Faut-U encdf b prévenir ? 

Oh j > qu'«rec iiioins.de fiéeoyance , 

La veitu, laitfnpleiisiioQénoe . ;- 

fptstd^A .h^meiiX' àiipe]! de: fiais ,1 . . 

JK.{J«u de bien fuffit au Sage , 

Qu'avec le plus léger partage 

Tous les HéGrs font &i$faits. 

Tant de foins , xan.t 4*nj^vigi^ni;e^, ^ . . . 

Sont niôihs dçs truits de la prudence , 

Que Teffet de rawifcitibft : ^"J' : - 

L'homme contebi >dîf liéteffaiïfe 1' ^ - * 

Craint peu 1^ forfutiercoiitraire ,' 

Quand fon cœur ék fàiis paffion; 

Paflîons , fources de délices , • . 

Faffipns, fourceyde-ftpplicè», - - - - 
Cruels tyrsùirv- doux fèdiS^eûrs', - 
Sans vos fureurs impéltieùfes^-, ' "^ ^^ '• 
Sans vos amorces dangereâfes ^ 
luSi paix feroit dans tous leis >coettf9. 
Malheur au Mortel ^inépziâMé-^' . <« ^ 
Qui, dans {on^3Uneyyfyàà^\ -- » • 
Nourrit l'ardente .fétf . d^ô: IkHi^ ' -; 
Que , du vil pendtàht ^iâ l^é^^lrdine , i 

Chaque inftant il tscUffi lat peinô - ' ^- 

j!lu fond même defott «ré(br;' • ^' 

J^heui;à l^Mne-aîiïbiwei^*! i^^ -: -** '- ■ 

" Pe qui rinfeieiictio*e«lfiS'^ ^<>^ '-'p "J'^'" 
Veut affervir iowst^fafc Immâtbt^ r^'i- • «^^ >' 
Qu'à Tes rivaux to^i^ii^s «trl]We^; : 



Poésies M o h a l i sV ytf 

î?abîmè apprêté pour fa chute . -^ 

Soit crcufé de fei propre» maiifs. " > - ' i^' 

Malheur à tout h^tHmè fatètk:he , ' ' ' - "* 

A tout Mortel qur tien né touche ^ ' >^:-:> 
XJue fa propre féikité l 



TiLi t 



Qu'il éprouve dan^ fa mi&re , - 

De la part de foa propre frère ^^ '^ 

La même infenfibiMtéi '- > r.. . •: ' '" j :M 
Sans doute^ un cdiiir iié'potif le crteié-^*' ' '* 
Eft fait pour êtrrk'tiâiti^ ■ '"'. \l 

De ces affreufes paffions ; : ' .;^ii-ist 
Mais jamais du Ciel condamnée , ' ^ '^ J 

On ne vît une ame bien née , * "■ '^i 

Céder à leurs féduôions. ^ ' i ..V'icli.r; -q 
Il en eft de plus dangereufes., ? . ' ' vb i" \ 
De qui les amorces" flatëufes ^ "^ ': '-A jj/c T 
Déguifent bien tnietix leipoiÊOT ;; 'j î?tl.?'i 
Et qui toajwirs dans un^ cœur tendre ; .-' ' ^^ 
Commencent à fe faice entendre,. '■ - 'l 
En faifant taire la raifoar . *• t n» n >fo/ ol 
Mais du moins leuisVdèçonts âiûkiàates x^i 'H^CI 
N *impofent quft 4Vtoab£es iakc jr. t ' -» : m .îs ii3 
La haine .& fes furetti^iii|sglftiMesi :t ""^'it bJ 
S'eçdorment à lefir dauce jyàhù^ :» : : -• zioiJ 
Dos fentimens fi légSfettJ./ ::».i.'w j.: -»» jnasff 
Seront-ils toujours çoinbathis?; i -i !»•>•) l1 jbV 
Nous les mettons au^rangi des srimes ^'. i s-ioIA 
Ik devroient être 4?*^'5eit»«.^^i£rf''r'I îf*i3Îifidv> 
Pourquoi de ces.penchâoli|«h»JttBS:I K-nr/ nO 
' Le Od nous fait-il un je»ifee»t:?i i ; > eiihV! 

RÎJ 
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n en eft tant de phu cMfoUei ^ . 

Qu'il traite m<^ fihriiyfmnat. 

O 4ifcottrs trpi^ Nw ifi t 4c ehMdMt^ 

Eft-»ce à mo» 4^ vom éo#iiter ? 

le fids avec mes propres .iMMai 

Les maux que je veùft i¥it«r« 

Une langneuf eiMtonetoflEe 

Me pouduit jufqu'en ce £^ditf ;. 

jy veua «toraUTer (ànè ceflr» 

Et toujours j'y foqge ^ VatAonr* 

Je ftns qu'une ame plva trteqayie , 

Plus exempte dé tendres foiiis , 

Plus libre, en ce diamnil^ sfyl^» 

Phîlofopheroit beaucoup moins* 

Ainfi du feu qui, me derme 

Tout fert à fomenter Pardeim 

Hébs ! n*eft-ri| pas ten» encore 

Que la paix re^e dans mon ceeur ) 

Déjà de mon, (êptieme laftti^ 

Je VOIS le terme s*av9acer ; 

Déjà la ^mm^Sk 8c «m kiflie 

Chez moi commence "à Vi^iieer^ - 

U tr^lç & féeteç f$^ë& 

Fera lnent6t fuir les «oiolirs-; 

Bientôt I9 pefante vîeHIefie 

Va fttccéder à rii^ Max jom» 

'/Uprs Iç^ eanms ée. 1^ vie 

Chaflant rgitnal^le*vela|ifé> ^ 

On yçrr^ la'JNUMopkie < 

Vsittre de hiiÊtfSf0ii$^i 



\ 



Onmevcrraj pâr)à^ilAè, • -^ 

Prêcher mes ca^a^pes inet^^ - ^ 

Et fouvcnt blâme>^ fs» eirvie^ 
Les plaifirs qu« je ii*Éup«!i^ ftos. 
Mais malgré les glace* 4e ^e, 
Raifoiî, malgré to« ▼•!» «ffoft , 
Le Sage a fouvcnt ùât naufrage 
Qujznd il croyoit toffeta* att port. 

O fagiffi» ! MmaUe ^mère 1 
Douce itMUa 4^ «es eeeim i 
C^ôft fotts ten tfivîri caraôère 
Que aaus eaceofeiu «ûs eaeitts. 
Chaque homme l'habille à fa mode : 
.Safts k aiafi|«e le phu eommodb 
A leur prgprf fUàùtt ♦ * 

Us déguifeiit tous leur fbihleff^^ ; ^ 

Et donnent le non; 4^ iagdfe 
Au penchant (ju'ils ^nt adopté. 

Tel , chez la jetwuîffe itpurdie , » 

Le vice inftruit par U folies • 
Et d*un faux titce. revêtu^ ; 

Sous le nom de Philefophie 
Tend des pièges à la vertu. . . ^ 

Tel , dans une route contraire f 
On voit le. fanatique auftère 
En guerre avec tous fes çlefîrs , . ^ 

Peignant Dieu tpujours en éottrç , 
Et ne sTattachant pour loi' plaire ' ' '^' '"^ 

R v\ 
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{Qu'à foir la joie & les {^laîAs^i 

!Ah l s'il exiftoît un vrai Sage y. 

Bien différent en fon langage » 

£t plus différent «n fes moeurs , 

£nnemi des vils fédi^eurs , 

D'une fagefle plus ainuble ^ 

D*une vertu plus fociable 

il joindroit le jufte miËeii 

!A cet hommage pur & tendre. 

Que tous les ooaurs atiroient dû rendre 

yiux grandeurs ^.aux JiMenfaits de^Dieu» 



L'amour fe'fowtîent par Teipoir , 
Ce zèle par la récompenfe ; 
L'autorité par le pouvoir , . 
La fcibleffe par û prudence y 
Le crédit par la probité, 
La bonne foi par la fmcérité , 
La'fanté par la tempérance, 
L'efprit par le contentement y 
Le contentement par raifance ,. 
L'aifance par l'arrangement. 

Plus de douceur que de bonté 
Me femble aux femmes néceflkire 
Plus d'éclat que de vérité 
Dans un'Autjeur,,.pe me plaît gaère^ 



Pour étr€ hcureia j il filut 9¥M 
Wus de vertd qae de^fçavoîri - 
Plus d*amitH que de tehdreflé , 
Plus de^ conduite, qoe â*«fjfirit f 
Plus de hatb que <k nchefle ^ ' 
Plus de repos tpip -de^profit* ' '-'• 

Petit bien qui riè doive rieri i ' ' 

Petit jardèi, petite table. 

Petit minois qui ih'aime bien ^ ^ 

Sont pour moi chofé déléÔàble.* 

l'aime à trouver,* quand 11' fait froid 9* 

Grand;^ffiu dans t^ |leôt.elidrot(é : ' 

Les d^îicats font grande cheie 

Quand on 4eur fert dans un repas 

De grands y in^ 4an« un petit' verre, *. 

De grands, mets «Uns de petits plais» ■ ■ * 

H réfulte de ce lâiigage , ! . * 

Qu'il ne feut jamais rien de trop. 

Que de iens renferme ce mot ! 

Qu'3 eft judicieux & fage. 

Trop de repos ftôiis erigqurdît ; /** 

Trop (de fracas lioiis^ étourdit ; 

Trop de froiaént èff iiridôlence , ,1 

Trdp'd'aôîvité turbulence. 

Trop d'amour trouble la raifort , 

Trop de remède eft un poifon , ' 

Trop défiiiéfle fett'-artMîce , * 

Trop de rigttétii eft dureté , ' 

Trop d'addi&e témérité, 

> '"• Riv 



Trop d'icotorfe «^atfcr # : 

Trop de bien devieât te* £vdaaHr , 
Trop dlioancpdr eft vn^nUaefaffs , 
• Trop de plaifir «Mie «r tombta»^ 
Trop d'efpctt floi]fe3|K)fte ANinmgpi 
Trop de confi^iftea p«|^ -ytrd ^ 
Trop de franchie nous deiTert, 
Trop de hon& devient jfbiblelTe ^ 
Trop de £erté devient Ittuteur ^ 
Trop de cotnpbiCuce b^fleite ^ 
Trop de politefle iadeur. . 

Ce trop fÊmnuAi^kM Meft prendre^. 

Aifément fe tiamigsr en %im» 

Cela viett ânitiT dv-ïAeiitendi^ ; 

Le tout éinvem dépend #iM riem 

Un rîM-nft^ |raiid« ittp^fwnee» 

Un* rien produit de ^andf ei^ets >. 

En amour « en giièm , en pro/cès ^ 

Un rien faôi pencher. la balancCi 

Un rien nous pouiSg aiipjès dts Grands , 

Un rien nous fait aime;r des Belles ^ 

Un rien fait f^r^r nos .talens , 

Un rien dérange no^s cerveUei. 

D*un rien cle plus , d'un rien de mmm 

Dépend le fuecès de nos foins. 

Un rien flatte quand on e^è»^ 

Ua rien trouble ios£|ae ïpu^ictaànt. 

Amour , ton feu ne flore ffikf€ : 

Vîi rien l'allume , un rien J'^emn, 



Pahjêr»* 



m 

^ , 1 iii ii i i ii i j yff f i .ii ffnmii i iM 8g |ju 



Le 5. Si £^ Ahour. 

^ I V^mo^/e&, un doux &rvftge, 
St Ton ne ^ut trop ^efiâmar 
Les |>l4i4is où i'A^now ^eirgage , 
Qu'on eft fat 4e iie psEs aimer I 
Maisf fi i'Qn fe fimt jenâjumner 
D un feu do^t Vmèmt t& éKCrâmey 
Et qu'on ^«Wft f »s. 3'^pïiiH*ri, '. 
Qu'qii «ft- £6t «^n qiK d-on «mei 

Si (kns la f^r de£^si h^ igt. 
Femme bien faite pour charmer 
Vous donne fon cœur ea partage, _^^ 
Qti^on cfi ft)t de ne pas aimer 1 " 
^ M«ts s'il fiik ^cHiiçurs s'^arUBer, . 
Craindre , rougir , devenir blémç 
▲ai&-itêc tçC^m s'entend nowaner^, 
QttW^eft fi»t alcdPSï ^e Ton aôM» 

• J^iîf £4pmpl9ffr^'aU:fip,S:B<w^ 
Qu^Amour puiiTe jamais former ^ 
S'il ^oe faut riéû ^u'un doux langa^ 



^94 PiE^cEs diverses; 

Qu'on eft fot de se pas aimer t 
Mais quand on ievoit confiimer; 
Si la Belle eft toujours de même, 
Sans que rien la puifle animer , 
Qtt'ton eil fot alors que l'on aime. 



Le C a^r icjs. 

Fhuis, puScpie votre cœur 
A tout autre me préfère , 
lyoù vient que notre bonkeur 
Pe.jour en jour fe dîiFere ^ 
Ah l peur vous déterminer^ . 
Faite^l tmt examiner 
le ^mérite & le ferviee i 
^fxenet un .chemin plus e^urf ^ ^^ 
£t i^achez que le caprice 
E£E ta rsu^n de PAmoun 

La Sjiiitar 



td MEtLÉ ^irEKBÈtÈVSt. 

Jeuite \xx&y dans notre querelle 
7c n'examine point qui de nous deitita^ tort» 
De tout ce qui vous plaît )e demeure d'accord ; 
Et^reosi^eï rsûfon'y puisque vous êtes belle. 
- ' i* mkme. 



^ 
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VÉpt/CÀTXfyH jy'vNpkxtfCÊ^ 

Dans Bénevent jadis régnoit im jeûne Prince 
Plongé dans la mollefle , ivre de fon pouvoir , 
Élevé comme nn fot, &fans en rien fçavoif , 
Méprifé des voifins , haï dans fi province. 
Deux frippons gouVernoient cet Etat affez mince j 
Ils aroîent ibrùti Feiprit de Monfeîgneur, ^ 
, Aidés tiafis ce pi-ojct par (brt vieux Confeffcur-; 
Tous trois ft relayoîent. On lui faifoit àccroiref 
Qu'il aroit des talens ,'des vertus , de la gloire J 
Qu*un Duc de Bénevent, dès qu'H étoit majeur^ 
Étôit du monde entier Tamour ôc la terreur j 
Quïï* poùvott eôitquérîr Fkùîié & là France ; 
Que 'f*oh tréfor dûcal -itgôi^gefeît îde finance J 
Qu'il av oit plus d'argent' que n'en eut SalomoU 
Sur fon terreîri pierreux du torrent de Cédron 4 
Alamdn ( c'^ le nom de ce Prince imbéeîHe ) 
Avalait cet encens 5 &• lbtten>)ienrè\riinquiUe> • 
Entour.é de bouffpns & d'inîîpidè^ jeux. 
Quand il ayôit 'diHé,^*crôy<5il fçm^pèupte heuïeûX* 

11 reftoît à'Ia Couf uh"^ fcf aVe Militaire , 
Emoii , -\ iéùX Terviteiir du feu Prhice fon pere^ 
Qui n'étant .point payé iui pàrloit lîbi-ement ^ 
Et préàîfoit ftulheur à *foh Otfuvernemént. 
Les Mihiftréis jaloux , .^ùi bientôt le crafghirenf ,• 
Pf ce paii^rë ÉLdiinête hbîxîme aifément fe défiretir; 
Ijûbn frft éiaiS^i; Yé Màïtri tfen fçut rien. ' 

^ R vjl 



te yielllard CùttBsté 'ddttt «m Hiftiûiie , 
Cultivok fagement fes amis & fon bien , 
En pleurant à la fois fon Maîn-6 & fa Patffe. 
Alamon loin de lai laKToIt coiiler ia vk 
Dans Fmripidité de fes molles langueurs. 
Des fots Béneventins ijnelquefois les clameurs 
Frappoient pour un moment fon ame st^péùnûc. 
Ce bruit fourd£c loin'tain , <|u'iaye<: peine il etitesd » 
S'afFoibtitdas» iaxrmirfe,, &me\^rten aprivant 
Le poids de ki mifiere accabloit la province ^ , 
Elle étoit dans les pleurs ^ Alamon dans remmi ; 
Les tyrans triôoiphoient. Dieu prit pitié dehi ; 
Il voulut qull aimât pour en faire un bon Prince* 

Il vit la. )eune Atnide é^ht vit ^ l'entendit ; 
Il commença de vivre 4 8l fon cœur iê fendt. 
Il étoit be^, bici; fait ,.^ dans Vàg^ de plaire. 
Son Confeflcur madré décpuvm Je myftere i 
H en 6t un fcmpule à foa fot pénitent ^ 
D'amant plus tmiocé qail ^toit ignorant; 
Et les.dei»x,f<^éjça.ts Jiui trepibloient que leur 

^ Maître 
Ne fe ccK^aût un ibur, & vint à les cormoître, 
Envoyèrent Àmide ave*c le pauvre Emon» 
Elle fit fon pacjuet & le tre«ça. ^e larnaes. 
. On n'ofoit.réfiiler. Le timide Aîamoa 
Vainement attendri, ^'arrachoît à 'fes charmes; 
Co-r fon eQ>rtt flottant d'un vam remorck touthé 
Coramençattt à s'ouvrir:, n'etoit point débottcHé. 

Comme elle alloit partir^ on çntend ; Baslc^ 
armes. 
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A.kfhîfe, iïà^ôrï, côftAàttoûs , tout p&ît; 
Alla , $à» Cennano, Mahomet, Tèfiis-Ghriftl 
Ohy bit itai peuple entier fuyant 3e place cii place* 
Vu guerrier en turban ,'p!èîntlc force & d'audace ^ 
Suivi de Mufuirnâns , le cimeterre en main , 
^ur des morts entafles fe frayant uft cliemin , 
Portant d^ns le palais le fer avec les flamm<f3 ^ . 
Égbrgeoit le? maris, itiett oit à part. les' femmes r! 
Cet homme avoit ma'rcké cîe Cume à Bénevent^ 
Sans que fe'Wîniftcre en eut le moinidrè vent. V 
La moit le dévançoit ; Se dansRome la Sainte ^ 
S aîht'Pierre avec ïaint Paul ctoit tranfis de craint^?. 
C'étoit , mes clicrs amis , le fuperbe Abdaîa , . 
Pour corriger ÎEgKfe çnVoyc par Alla. , 

Dès qù'flUit au .Palab, tout fut mis dans lô 
' ' ^ thainiés', ^ * 
Princes , M'omet , Viletu , Mmîftfe ^.C^jiîtiitfe^^', 
Tefe que le fils d*t4> , f un à 'rautrè attatfh^^ , 
ÎÔWt pôj:tés éàns ûrt char àiix pïffs voifihs mapchfejv 
TVÏs ëtoient Môftfeî|nëur & ife1l^%0nâàiTes , ^ 
EnchaVnës i>^tïés^^éd's~â'vet^ ; 

Qui fôUjoa^Yé frpl-af«',*&^aàkiit 'fal rofaitfe , ] 
L^r'pr&ctioît là cô^ftàrt^fe ^'* fe ftibûrbit 'ai ptùé. 

Qiiànd t'o^tïut g^afolié vi<i$ Vâbiqueunijarat- 
geiiiit ^-' "■ • .'■;■' ' ^^ 

LèlHttiaqii'«n'm>kJèti%»ÉhnfSi^^ ' . 

Les tailleurs o^ tQi|joi|rs d^aS^lS native ; 
Ib fontW6p€iikaatiÉ»';1^tttt^^^ 
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L*habît change les mœurs , sditfi que la figufe i 
Pour juger d'un Mortel , il faut le voir tou$ nu. 

Du chef des Miifulmans k Duc ht le partajge ; 
Il étolt , comme on fçait ^ dans la ffeur de fbn âge i 
U paroiflVit robufte ; onfefit muletier ; 
Il profita beaucoup dans ce nouveau métier. 
Ses mufcles énervés par l'infâme moUeflé t 
Prirent dans le travail une heureufé vigueur j 
Le malheur rinftruîfit ; il dompta ta parefle ; 
Son aviliffement fit maître <a valeur. 
La valeur lans pouvoir eft aflez inutile ; 
C*eft un f ourment de plus/ Déjà paîfiblement 
Abdala s*établit dans fon' appartement , 
Boit le vin des vaincus , malgré Ion évangile» 
Les Dames dé la Cour, les. filles de la ville ,j 
Conduites chaque riuîtpaf fon Eimuquenoîr^ 
A fon petit coucher> arrivent à \^ fiïtf 
Attendent fes regards & briguent ion mouchoir» 
Les plaifirs partagepient les momens de fa vie. 

Monfeigneur cependant au fond de récuriez 
Avec fès compagnons ci-dëvant fes fujets,, 
Une. étrille, à la mam.greii,oitVQitides mulçts. ^ 
Pour comble de malheur' il, vit la'belîe Àmicle.' 
Que le noir circoncis, miniilrç de Tamouf, . 
Au fiiperbe Àbdala conduifoit Ji fon tour, 

XJe^ çiâfteurm§|ï^a|iqBoit ^ yf>iqlmon4ei;iiig:joi|r# 
L'£utm^ àfon 4if(^G|ui:s. ne joavant,4eAxoal*c 

mw m autire lanj^ge Anude réposiéBt 
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D^UA eoiip d'œil deulourdùit, di*u» regard noble 
&«ndr«» 

^Qui péi^étroit à Tame ; & ce regard lui dit ; 
Confolez^vpu^.i rivez , fongez à me défendre; 
VengeZf*moi, v.eflgi»-vous ; rotre nouvel emploi 
Ne vous rend à mes yeux que plus digne de moû 
Alamon Tentendit , & reprit refpérance. 

Amide comparut devant Son Excellence;. 
1^ coriaire )tira que jufques à ce jour ' 

II. avoir en effet connu la jouiflance. 
Mais qu*ea voyant Amide il connoifloit Tamodr.^ 
Pour ,lui plaire encor plus , elle fit réfiftance ; 
Et ces"' refus adroits annonçant les plaifirs ^ 
En les faîfànt attendre, irritoient fes defirs.' 
Les femmes ont t^jours'des prétextes honnêter :: 
Je fuis , lui dit Amide, au rartg devos conquête^;. 
Vous êtes mvincibie eh amour, aux combats ; 

^ Et -tout eft à vos pieds , où veut être en vos bfas";. 
Mais fouffrezqnetroîs jotfrs mon bonheur fe différé *r 
Et pour Bie confoler de ces trifles délais , 
A «fneii timide amoui- accordez deux bienfàîtsi 
, Qu^ordonneayvoBS ? Parlto y répondit leCdrfaîré^ 

- Il û*èft rien que ttiô» cdefur refiife a vos attraits^; 
Des faveurs que j'attende, dit-elîej h: première 
Efl de ^iœ donner deux cens coups d-étriviere 
A trois fiénéventkis que J'ai mandés exprès. 
La féconde, ScigneurVc'efld'avoiï^deuxmuIetr^ 
Pour m'aÛet^^ekfUrfoïs prôftieitoen Htièré ^^*^ 
çAxecmtt^muletier q^M fôft felbnifton cfccrtxi- ' 
.(Abdala ^epii^MP^ Vo^^defirs^fonl-mes^b»; 
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,AbUi dit , aû^i i^tt i k iirè$««Mligiir pcéoe ,^ 
Et les deux confeîllers coiviftp«ê«irs âe kur Maîtff , 
Eurem diacnc kur %ldie ^ ^u ^sthA tMltentemMis 
Dttws ksfnifbn&tetfi, &4etoiit Bénevem. 
Et te f etnit Abcmon gràtû "te bien fiiptSine 
jyitre U mdetkv et U Statfté qu 3 aime. 
Ce o'eft pas toiK , ^k^nelle^ U &« 'vaî0Cïe& 
farter. 
La Coaronnetou la moità préfentTxxns »ppdri»4 
Vous avez du coùrttge ; Ënoo vous eft-éddie ; 
^ veut aufll votis Têtre-, & necieit épargner 
Poqr vous r<2ndine lioiviâte Iioiaaoïe , ^ ièrvk «Aa 

patrie. 
Au fond de fon exil ailez trouver Eswmi ; 
.Puir(|ue vous av«z ton , -demandezJfM^^afdosi^^ 
U doanersi pour vou> les re^ de ik i^iier^ 
Tout fcca préféré i Tcvei^ez daas tr<?isioïursj 
Hàtez-vous ; vous Içav^z que je 4^$ ^eAmée 
Aux pl^fus d'AbclaJLa ia trodTidiac >mmée : 
Les momens fom bie^ chersàiaigjMinsf » en^NVOdr* 
Alamon répondit: Je voiuf aiiçe , 6i\y mmms< 
IJ p^t. Le^ave £mQi|,qa'ayoki»ftfi»k Affûifty 
Aijuoit foQ Prince mgra^, dey-eim'fu^tiwumizV 
U avait tsSktpblé ées s^ioâs génére&x , 
Et de fcUats «hoifis 0&9 -tr^n^ intrjpidfr. 
Il embrafla fou Ptince; Us^fforeveift «oos-âeiix^ 
Us s*aânent en iëcfet^ ils tii«r(chcsit Ç9 iUeiice* 
Ami^e parle vnfxi ilens i ^ fét^t-e» ioaccoBoar^ 
Tout ef«iav^ :^)ilri0ni^^6i«Àni^ns d'IioinwA^ 
Alanpa niuwt r^id^P^ & it$ poiAttçe^ > ' 



Il devînt un Héros, fi-iât qu'il cosDÎ)attk* 
Le Turc aux voluptés livré fans défiance , 
Surpns par lefr Vaincue, » fpi^ tonr {% petdit. 
Alamon triomphant au Palais fe rendit , 

Ati#il9^mc0t iopieie Turcyi^notam&'xli^âiee^ '- 
Ay^ kibtUt Amicte «Hoit & mtveet^^Mii;- - /> 
Il Mitra dans ks droîcs^ 6t iemt à âl^^p^e. ^ 
Le GemiMem arnyg a^^ec mcsMiéux^pfoary 
Tout âwkkMieat frdb de leun fiiks prifeflttr,"^ 
CtfiÉt avoir tDBt fait, âc a^ayaiit rien puln<e ) 
Ils penfoient conferver leur empire ordinaire. 
Les lâdves font cruds : le Moine confeiUa 
Pe £»re au pied des murs empaler Abdaku 
MféraMe ï c'eft vous quîméiitez de Titre , 
Dit le YâiKe éâatré, prenant un ton de mattre^ 
Daôs un lâche rept» vtms m'àviei corrompu ; 
Je dois tout à ce Turc , '& tout à ma Mai^effe ; '. 
Vous m'avieï fzjtdiiràt'y vous trompiez ma j/ça- 

X^ wsShmÊ & TMmowr'mt renéenit ma vertti. ^ 
AIS^ , Imive AMâa , )e «fois vous rendre gract 
D'av^ Aketeppé «lAè* éj^i^& m<mV<3Wr. 
De leçoitt^déforkids StiÀi]ti<iue je me f^ÉfTe : ''• 
. Je VI3WS fiiiS'<Mgé ; maïs fry ^évenètpa».- 
Soyez libre , partes ; & 4t vos deftinées 
Vo*i84é«n«it trois frSppons p«f régir vos Bftts ^ 
Envoyfez-ffeoî cterchëf ; f inti , n*tn douter p« ,- 
Vovs reflue tes iéçow ^yotiim'avctxiottrttei 
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Qvs ks Athéniens: étoient uâ péaple atmayie \ 
Duc leor dprit nfenchamc , & qae leurs fiâîen» 
Me font akner le rnù {ms les traite de la Fable 1 
La frfus^bellc ,-' à mon gré , de leurs invention» 
Fat^ celle du théatte, oU Ton âûToit revivre 
L^ Jiéros du vieux, tems ^ leur» moeurs , ker» 
paillons. . . ' » ] 

Vous voyez, aujourd'hui toutss les Nations 
Confacrer cet exemple & chercher à le fuiyre. 
Le théâtre inflruit mieux que ne fait un gros livre^'. 
Malheur aux eiprits faux dont la fbtte rigneur , 
Condainne parmi nous Jes jeux de Melpomène t 
Quand le Ciel eut formé cette engeance inhumaine^. 
La nature oublia de lui donner un cœnr. 

Undôs plus grands plaSfirs du théâtre d'Athène 
Étoit de couronner, dans des |éux fcdemnels , 
Lesmeilleurs Citoyens, ksplus giiaads des Mortcb ; 
En préféUce du périple on leur rendoit )uftîçe. 
Ainfi j'ai vu ViUats , jsûnft j'ai vu Maurice-» . 
Qu'un mauvais courtifan quelquefois cetifutaV 
Du champ de là Viâoire allant à l'Opéra , 
Recevoir des lauriers de la main d'une Aârice. 
^ iUnfiquand.Richelieu i^evenoît de Mahon,- 
( Qu'il ayoit ptis ppurtam en dépitde Tenvie ) 
Par-tout fur fon paffage îLeut la comédie ; 
On lui battit des mains encor plus qu'à Clairon, 
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"Au théâtre d'Efchilci arant que Melpomèke 
Sur fon cothurne altier vînt parcourir la (chntrf 
On décemok les prix accordés aux Amans» 
Cekri qui dans l'année aVoit pour (a Maîtrefle 
Fait les plus beaux exploits, montré plus de teiH 
, - drefle, * 

Mieux prouvé par les faits fes nobles fentimeins^ 
Se voyoit couronné devant toute la Grèce. 
Chaque Belle plaidoit la caufe àe fon cœut» 
De fon Amant aimé racontoît les mérites , 
Après un beau ferment dans les formes prefcriteij^ 
De ne pas dire on mot qui fentît rôrateur , ~ 
De n'exagérer rien , choie aflez difficile 
AuxFemmes , aux Amans , & même aux Avocats» 
On nous a confervi Tun de ces beaux débats ^. 
Doux enfans du loifir de la Grèce tranqiiille. 
. Cétoit, il m* fin feuvient^ fous Tarchoiite EudamasJ 
Devant les Grecç charmés , trois Belles com« 
parurent ^_ ' 

La jeune Eglé, Téoi)e , & la trifte Apatms. ^ 
. I es beaux efprits de Grèce au fpeâade accoiàu:^ 
rent ; . 

Us étoient grands parleurs , & pourtant ils& tatem; 
' Écoutant gravement en demwccrcle :iffi$* > 
'Dans un nuage d'or,^ Vénus avec fon. fils » 

Prêtoit à leur difpute une oreille attentive. 

La jeune Eglé conunence , Eglé fimple & naïve^ 
^De qui la voix touchante & la douce candeur 

Cbarmoient ydreilte & roeil^ & pénétrrient éi 
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lïéfmotîipe , monpcrc, a confacré la vi« 
Aux Mufé^ , aux Talcns , i cçs cl<»iis du Géni^i 
Qui cl0s humains jadis ont adauci Iqs mgiw^* 
Tout entier aux beaux Arts , il iiiiiiles honneurs; 
Et fan$ anibitiofi cacbé daiu fa famiU^^ 
11 n*a voultt^ dtxmer pour époux k ^ âH^^ 
Qu'un Mortel , comoifi luî , âivm)rir« 4«f C^eoi t 
Élevé dans (on art ^ &. qi^ fç^mipîf fe aûeiut 
Animer fur la toile, & ob^aiff ior k"^yM 
Ce peii de vains attrait^ cpie (a'oBt 4QtHi41e$ ciaii' 
ligdamon m*ador(»t ; Am trpm iiui9 ciiknBe 
'Pevoii^ je V9X0fUtsm , btuoeoufr à Iftnsane ; 
Ingénieux ^ diftpet , poH fiw e0«|9iiQirâi , 
Parfani avec )ufieffe , de flm$h ^Tsauneat ^ 
$an? taleng» ileftxrai giai^^f witwnis »*y ooMofiot 
V.Amo¥ir fci»iaibn^p#«)r> ItsCicaces Cm efprii. 
n ne fçayoit qu'aimer, mais.(fR^'écoff grand maîut» 
Da(^ ^ fKmtz des aict& que^ lui feol ii m^appnt • 
. : Q^Mdmottp^reeutftftné^Ie deflbin tyramnqiie 
De m'arracher l'objet de mon cœur amoureux^ 
£liAt me sÉfefVttr p^r quelque pelntve heureu;!. 
Qui fetoit del^offs irers & fçauroit kMufiqufi) 
Que de Satines alors couvrent de mesyçux 1 

Nos {WfCMi ont fur nous un pouvoir despotique ; 
Jhiîfiiu*âs tkçm oivt fait naître , its ibnt pour nom 

r^ rdttOieiix. *^ 

Ligdamon s'écarta, con&s, dé&fpéré. 
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Cherchftfft teîii de incsyetJtun âfyle îgnprè. 
Six mofe Arrerttîe térttie ôli ma mâîn fut proiftilc ; 
Gé^Mtî^^t^ potif roûS îès prétendans. 
Ifcîlfthf*bîèht t<ws , M^s î dans leurs trilles talcns^ 
A^éîrtdrrcîite l*ennui, îa dpùîeur & lèslarmcsu 
Le teins qtri s^itttiÇôît fëdout>loit mes alarmes ; 
Xig^^rtnoft ititit aiiïié itte foyôît pour toujours ; 
J'attendois ittotl irf tt ; & j'étois au concoucs. 

Bifih detîflgt rivaux les ouvrages parujent j 
Sur leun Jrc^êBôrti îfiîttc débats s'imurent : 
fè ne pus déddef ,' je ne les voyois pas» 
'Won père fe lûtâ Raccorder fon fuffrage 
AuxtafettstrbpVaittésduficrôtdurHarpagc; , 
©n hiî promit ma foi; jMHôîs entre festcas. 

Un eftlave ettipreffé frappé , àriive à grands pai^ 
Aî^pbttafrtUh'tafcré^u d'ûîièmâinwconftue; • 
Siir'fk^tbfte ^viffyipi chacun ^octa la vue ; - . , 
'"Céto^itrof. Jefembio|s^rèïpîrér8c|wîer;^ .'^/. ' 
,Nfon4:«unôn iowgs foù|iife paroîlfoit s'exhiîer; ^ 
Btittbntair & me jyeift, tôut^nnonçoit <pf yaînvt# 
L>^ ttfe'fettioîïtfoît pas; p'èft la "3W^ '^^o^fi 
tïiiîittife éiitiieflîç^, 'h par dé îoûx gçc;OTds.^J. *^ 
L'ame ét(À "^i^ Ê toàe àiilàWbien ^ûç le coç|iS,'- 
5^ 0}*-;tèkiirt iJtârté s*y joint àToh^re;ob^€^ 
3 l^cKtitttê 6ii voir au maân le foleil de i(e$ trauts 
1 Pt^ét la ptôféndiiùr de nos vaîles forêts [^ ^ 
y ]Et ddfjTf 'tes IhoilKbns ; tés fruits & la verdure. 
ri jRarpagt en fut fuifl^ Jl ipoulut cenfurér ; 
To^ le re^e fe tat , & ne put qu'admirer. 
^ /Queli^lortel ç^k <juel Dieu » l'^rioit Hermotime i 



4o6 Pièces Di verses* 

Du talent d'imiter £ût un art fi fublxme } 
A qui ma fille enfin devra-t-elle fa foi ? 
Ligdamon fe montrant , lui dit : EUe eft â saoi; 
*L*amour feul eft fon peintre , ÔL voilà fon ouvrage; 
Oeft lui qui dans mon cœur imprima cette image; 
C'eft lui qui fur la toile a dirigé ma main : 
Quel art n'eft pas foumis à fon pouvoir divin ? 
11 les anime tous. Alors d'une voix tendre, 
* Sur fon luth accordé Ligdamon fit entendre 
Un mélange inouï de fons harmonieux; 
On croyoit être admis dan^}e cpncect des Dieux. 
II peignit comme Apelle, il chanta<omme Orphée. 

Harpage en frémlfltoit ; fa fureur étouffée 
S'êxhaloit fur fon front., 5^rûloit dans fes yeux. 
Il prend un javelot de fes m^ins .forcenées , 
H court y il va fragper ; je yis l'affreux m^meit 
Où le traître a fa rajgè imnaoîoit sionAç^ant, 
Où la ihort cPuq feul cou^trançhoi^ deux defîinécs. 
Ligdaôion l'apperçoit ; il n'en eft point furpris ; 
Et de la même main , foqs qui fon luth-raifbnne , 
Et qui fçut encha^iter nos cœurs ftc^ nos eforits. 
Il (combarfoii' riv^aT^l'âbbat^ 6^ liû ^girdonnc. 
Jugez il ûe 1 amour 711 nféâté le prix a 
Et'^rmejtéz du niqins qùé moa coeur le luj^oxmfc 

'Aiiifi parioit Èglê. "Ùâtnôur applaudiffoit ;. 
Les Grecs battoientdes mains , Jia Belle rougiffpi^ 
Elle en ainiqit ençor fon Amant 4av^tage« 
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7éone fe leva : fon air ôc fon langage 
Ne connui^ent jamais le^ foins étudié^; / 
\a% Grecs £a la yay^t fe feiitoie^t égayés. 
Téone, fouriantf ccn^ta fon atenture 
En vers flM)j;is ^Icffigés , 6c dimcî 4»tre naefure ; 
(Qyû. courent avec gracç , & vont à quatre pieds» 
Comme en jdt £lamik<^ , cof^mp en^ii la naturcif 
^,. . . ,:■% -É'^P .N^^*. / 
. Vpus connoiflez ^ti» A^atôh , . 
11 eft plus.duprmant 4{ttc^ilrée. ^ 
A peine d*un naiiEint c^tôw : ^ - ^ 
Sa ronde joue étoit pstrée ; '*- *' 
'Sa vpix eft téndiae 541^^16 ton . '^ 
. Comme les yeux de^Cydiéiëè.*' v^ 
, Vous/çavectdecfHèliîfejîpiU^ 

Sa bianchèQritâ^s^l^^^feréréi^; " -^ 
La chcvelurfe^dîSi^Wé*»-- 'î î> ' 
N'eft pas:fi longue^ ^idèWé;'>- 
Te .ie îpiris:^e'urinA9» ^^ttiH^gnôé '^ 
Auflt-^^t Aqtrç j€î &s f»tlbil^ ' ' ■> ^ 
Ce x^'eftlM^ laEt)»siti«&r£&g8êv '^ 

Mon AmaAtfs^ibilÂti^ d'AthUb;^^^ 
: ^?&n fok^itâEriuii p0n¥b«flbti^^^>^ 
Tocnriappi^ d^cmip^e ^chidêp|^ 
Ma(twiÉcr6c m60'g»iâtfdiiiriâfft|t^ 
].e plaifir ^i^^iàïMilâto^ ^'^ i3 ': 



"Vieiit iiôiiis aborcbr^ la nék. 
Le ^êox Capitaine éetrmeur 
VÉA0it4bufent dans c^tte plage 
Oiefchar des fitlfs» démon âge 
Pouf te» 'fhàùn dn Qàuvtrmnt. 
Bu mel jeue içftis quoi le frappe ; 
. Il me iretive un ^m vSkz beau ; 
H kkSe ma tante ,'â me ioi^ , 
Il m 'enleva "Comme un moinea^. 
Et va mi vendbse ft ioniàtcappé. 
Ma.WnneMateen.g^iflattt 9 
Et la pfftametdédbkée» 
S*en retoione au4>oit du Pirée- 
HacQiitec an pienner pii&nt ^ 
Quf^^ A T^iîlie ii^& égarés ; 
Qucrdft l4f4ie , u» amweiir^» . 
Un :TÎ44r Fyn^itf un aevendmir 
De la fénvohte dettrét i 
S'eneft-attètttnwffmtf fleur 
Au Cemmafidwit da la <mtrée« 

A chante]:4i.:pe6te4CiSnetfithataes 
Surfin petit ixâdtéiion^) 
font me rai^mr il pôt les armas : 
K{aU n'ay^int ^aa ide qàoi fi^jn i 
$^mM^:Ie tnQÎndae eftafiac ^: ^/ 
Et iè ^m^SnÊ ÙLiêgtaeii >. :. 
D;«t0e^Ukr-^«iit.lav€6cffiià9^a) : 
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Le tour de gorge & le paniçr. 
S caçhft foiisfon tôlier 
Vn Uwg poignard ôc (on armure , 
Et courut tenter Taventure 
Dans U barque d'un Nautonier« 
Jl arrive au bord du Méandre , 
Avec Ton petit attirail* 
A fes attraits, à foix air tendre , . 
On ne manqua pas de le prendre 
Pour un ouaille du ber^^l , 
Oîi Ton m'avoit déjà ^it vendre ; 
Et dès qu*à terre il put dépendre ; 
On renferma dan$ mon (èrraiL 
Je ne crob pas que de (a vie 
Une fille ait jamais goûté 
Ia quart de la félicité 
Qui combla n»on ame -ravie , 
Quand di^ms un ferrail de Lydie 
Je vb mon Grec à mon côté , 
Et que je pus £n liberté 
ULécpmpenf^r la nouyeai4|)é 
D'une entreprifeii hardie,. 
Pour époux il ait accepté* 
Les Dieux feuls daignèrent parpître 
A cet hymen précipité ; 
Car il n'étoit point-là de Prêtre ; 
£t comme vous pçuyez penii^r , 
Des valets on peut fê pa(]kr 
Ç^mnà on eft fpûs les yeux du Maître. 
Le ibir le Satrape amoureux , 

Toke IL S 
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Dans* mon lit ,. fans cérémonie ^ 
Vint m'expliqaer fes tendres vœux. 
U crut ^ pour appaifer fes feux , 
N'avoir qu'une fille jolie; 
Il fut furpris d'en trouver deujr. 
Tant mieux , dit-il ; car votre amie. 
Comme vous, eft fort à mon gré; 
J*aime beaucoup la compagnie ; 
Toutes deux je contenterai, 
Tf'ayez aucune jaloufie* 
Après fa pejîtp leçon , 
Qu'il accompagnoit de carefles i - 
n vouloit agir tout de boo ; 
U exécutoit fes Ipromefies , 
Et je tremblois peur Âgaton ; 
Mais mon Grec , d'une main guerrieret 
Le faifiiTant par la crinière , 
Et drant fo» eftramaçon , 
Lui fit voir qu'il étoit garçon , 
Et parla de cette manière. 

Sortons tous trois de la maifon , 
Et qu'on me faffe ouvrir la porte 
Faites bien figne à votre efcorte ] 

De ne fuîvre en nulle façon : ] 

Marchons tous les trois au rivage ; ] 

Embarquons-nous fur un efipiif , 
J'aurai fur vous l'oeil attentif; 
Point de gefte , point de langage ; 
Au preimer figne un peu douteux. 
Au clignement 4'une paupière , 
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A Vm&smt ]e vous coupe en deux, 
£t vous jette dans la rivière. 

Le Satiape étok un feigneuf 
Afiez fujet à la fiayèur , 
Il eut beaucoup d'obéiflSince ; 
Lorfqu'on a peur on eft fort douiS 
Sur la nacelle en diligence 
Nous l'embarquâmes Ivec nous, 
Si-tdt que nous fumes en Grèce,; 
Son vainqueur le mit à rançon ; 
Elle (ut en fonnantô efpèce ; 
Elle étoit forte , il m'en fit don t 
Ce fut ma dot & mon douaire. 
Avpuet qu'il a fçu plus faire 
Que le bel-efprit Ligdamon; 
Et que i'aurois fort à me plaindre 
S'a n'avoit fongé qu'à me peindre; 
Et qu'à me faire une chanfon« 



Les Grecs furent charmés de la Voix douce fic^ 
vire. 
Du naturel aifi , de la gaité naiv^. 
Dont la jeune Téone anima fon récit ; - 

Lagraceen s'exprîmant, vaut mieux que cêqu*09 
dit. 

On applaudît , on rit , les Grecs ûmoient à riiew' 
Pourvu qu'on foit content, qu'importe qu'oa 
admire i 

Apamis s'avança les liumçs dans les yeu^i 

^'1 
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Ses pleurs étoîeiit un charnie , & la rçndoicnt pht 

belle. 
Les Grecs piireot alprs uivair fduslerîeux ; 
Et dès qu'elle parla , les coeurs, fureat pour elle. 
Âpamîs raconta fes malheureux junours 
En mètres qui n'étoient ni trop longs ni trop 

courts } 
Dix fyllabes par yers mollement arrangées 
Se fuivoient avec art & fembloient négligées ; 
Le rithmç en eft facile ; il eft mélodieux ; 
L'hexamètre eft plus beau , mus par fois eiuiuyeoZi 

A p A- M I s. I < 

L'aftre cmel , fous qui j*ai vu le jour, • I I 

M'a fait pourtant naître dans Amathonte ; \ f 
Lieux fortunés , ovi la Grèce raconte 

Que le berceau de la mère d'Amour I n 

Par les Plaifurs fut apporté fur l'onde ; L 

Elle y naquit pour le bonheur du monde , E 

A ce qu'on dit , mais non pas pour le mieiu L 
3on culte aimable, & fa loi douce .& pure, 

\ A fes fujets n'avoient fait que du bien ^ ^ 

T.ani que f^ )oi fot ç;elle de nature. [ 

Le Rigorifme a fouillé fes autels ; ^ 

Les Dieux font bons ; les Prêtres font cruels» t 

Le^ Novateurs ont voulu qu'une Belle , Il 

' Qui par malheur devîendroit infidelle » 1 

Iroit finir .fes joiirç au fond de l'èau ^ < 

Ou la Pceffe avoit eu fon berceau ^ ] 

Si quclcj^ûe Ainant ne fe hoyoit pour die. ] 
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Pouvoit-on jfaire une loi fi cruelle ? > 

Hélas ! ^aut-il le frein du châtiment 
Aux cœurs bien nés pour aimer confiamment i 
Et fi jamais à la foiblefTe en proie , 
Quelque Beauté vient à changer d'Amant , 
C'eft un grand mal , mais faut-il qu'on la noy« î 

Tendre Vénus^ vous qui fites ma joie 
Et mon malheui:, vous qu'avec tant de foia 
J'avois fervie avec le beau Batile , 
D'un cœur fi droit , d'un efprit fi docile, 
iVous lefçavez , je vous prends à témoin 
Comme j'ajmois, & fi j'avois befoin 
<2ue mon amour fût nourri par la crainte. 
Des plus beaux nœuds la pure & douce étreinte , 
Taifoit un coeur de nos cœurs amoureux, 
Batile & moi nous refpirions ces feux 
Dont autrefois a brûlé la Déefle. 
L'aftre des Cièux en commençant fon cours ,' 
En l'achevant contemploit nos amours ; , 

Jua nuit fçavoit quelle étoit ma tendreffe. . -.^ 

Arénorax , homme indigne d'aimer , . 
'Au regard fombre , au front trifte , au cœur traître,' 
D'amour pour moi parut s 'envenimer , 
Non s'attendrir; il le fit bien connoîtfe : 
Né pour haïr,. il ne fut que jaloux; - 

Il diftila les poifons de l'envie ; 
U fit parler la noire calomnie. 
O délateurs , monfires de ma patrie , 
Nés de l'Enfer , hélas ! rentrez-y tous, 
^'art , contre moi ^ mit t^t de vraifemblance^ 

Siij 
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Que mon Amant put même $*y tromper , 
Et rimpofhire accabla l'innocence. 
Difpenfez-nK>i de vous développer 
Le noir tiflii de fa trame fecrette ; 
Mon tendre cœur ne peut s'en occuper ; 
. Il èft trop plein de l'Amant qu'il regrette» 
A la Déeffe, en vain, j'eus mon recours; 
Tout me trahit ; )e me vis condamnée 
A terminer mes maux & mes beaux jours 
Dans cette mer où Vénus étoît née. 

On me menoit au lieu de mon trépas r 
Un peuple entier mouilloit de pleurs mes pas. 
Et me plaignoit d'une plainte inutile , 
Quand }e reçus un billet de Batile , 
Fatal écrit qui changeoit tout mon fort t 
Trop cher écrit j^ plus cruel que la mott!: 
Je crus tomber dans la nuit étemelle 
Quand je l'ouvrb, quand j'apperçus ces mots; 
Je meurs pour vous , fuffiez^vous infidelle^ 
C'en étoit &it; mon Amant dans les flots 
S'étpit jette pour me fauver la vie. 
On Tadmiroit , en pouffant des fangtots. 
Je t'implorois , ô Mort ! ma feule envie ^ 
Mon fèul devoir ! On eut la cruauté 
De m'arrcter , lorfque j'all'ois le fuivre. 
On m'obferva, j'eus le malheur d^ vîvrek 
De l'impofteur la fombre miquîté 
Fut mife au jour, & trop tard découvertes 
Du talion il a fubi la loi ; 
Soh châtiment répare-t-il ma pertQ } 



I 



l^OESiES ÛÎVERSES. 415 

]Lc beau Batile eft mort ; & c'eft pour moi l 

Je viens à vous , ô juges favorables l 
Que mes foupîrs , que mes funèbres foins 
Touchent vos cœurs ; que j'obtienne du moinà 
Xjn appareil à des maux incurables. 
A mon Amant , dans la nuit du trépas , 
iDonnez le prix que ce trépas mérite ; 
Qu'il fe confole aux rives du Cocite » 
Quand fa moitié ne fe confole pas. 
Que cette main qui tremble & qui fiiccombe ; 
Par vos bontés encor fe ranimant , 
PniiFe à vos yeux écrire fur fa tombe » 
» Athène & moi couronnons mon Amant. 
Difant ces mots, les fanglots Parrêtèrent ; 
Elle fe tut , mais fes larmes parlèrent. 



Chaque juge fut attendri : 
Pour Eglé d'abprd ils penchèrent ; 
Avec Téqne ils avoient ri ; 
^ Avec Apamis ils pleurèrent. 
J'ignore , & )'en fuis bien marri , 
Queleft le vainqueur qu'ils nommèrent. 

Au coin du feu , mes chers amis , 
Cefl: pour vous feul que je tranfcris 
Ces contes tirés d'un vieux Sage. 
Je m'en tiens à votre fufFrage ; 
C'eft à vous de donner le prix; 
Vous êtes mon Aréopage. 

j Volt AI RM 

Siv 
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il ^ ' ' ' " i — I 

Ce 0,1/1 PLAT^T AUX D AMÈ$. 
C O N T £, 

C/R maintenant que le beau Dîeu àa jour; 
Des Africains va brûlant la contrée , 
Qu'un cercle étroit chez nous borne fon tour,; 
Et que Thiver allonge la foirée , - 
Après fouper, pour vous défennuyer, 
M^ chers amis , écoutez une hiftoire 
Touchant un pauvre &L noble chevalier. 
Dont l'aventure eft digne de mémoire. 
Son nom étoit Meffire Jean Robert , 
Lequel vivoit fous le roi Dagobert, 

Il voyagea devers Rome la Sainte , 
Qui furpafToit la Rome des Céfars ; 
Il rapportoit de fon augufte enceinte. 
Non des lauriers cueillis aux champs de Maf j 
Mais des agni^s, avec des indulgences. 
Et des pardons , & de belles difpenfes ; 
Mon Chevalier en étoit tout chargé , 
D'argent fort peu ; car dans ces tems de cri&î 
Tout paladin fut très-mal partagé ; 
L'argent n'alloit qu'aux mains des gens d'églif& 
Sire Robert poffédoit pour tout bien 
Sa vieille armure , un cheval & fon chien ; 
Mais il avoit reçu pour appanage 
Les dons brîllans de la fleur du bel âge i 
Force d'Hercule , & grâce d'Adonis , 
Dons fortunés qu'on prife ça tout pa^' 
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Comme il étoit* affez près de Lutèce , 
Au coin d'un bois qui borde Charenton » 
Il apperçut la fringante Martop , 
ÎDont un ruban nouoit la blonde trelTe : 

. Sa taille ^ft lefte > & fon petit jupon 
LaifTe entrevoir fa jambe blanche & 6ne« 
Robert avance ; il lui trouve une mine 
Qui tenteroit les Saints du Paradis ; 
Un beau bouquet de rofes & de lis 
EA au milieu de deux pommes d 'albâtre 
Qu'on ncf voit point fans en être idolâtre^ ^^. 
Et de fon teint la fleur & rinçarnat , . 

*'De fon,^bQuquet>auroient terni l'éclat» 
Pour dire tout , cette jeune merveille 
A fon giron portoit une corbeille , 
Et s'en alloît , avec tous fes attraits , 

, Vendre au marché du beurre &. des tseufs frais* 
Sire Robert, ému de convoitife, 
Defcend d'un £iiut , l'accoUe avec ffanchife^ 

' Toi vingt écus , dit-il , dans ma valife ; 
C*eft tout mon .bien ; prenez encor mon cœur^ 
Tout eft à vous. C'eft pour moi trop d'honneur > . 
Lui dit Mafton» Robert preffe la Belle, 
hsL fait tomber , & tombe auffi-tôt qu'elle , 
Et la renverfe , & cafFe tous fes oeufs. 
Comme il caffoit , fon cheval ombrageux , , 
Épouvanté de la aère bataille , 
Au loin «'écarte , &L fîiit dans la brouflaille» 
De faint Denis un Moine furvenant . 
Monte deifu5,& troi«e À fpn* couvent» . 
^ ' " V, * S v ^""^ 
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Enfin Marton, n^uftant fa coëfinre. 
Dît à Robert : OU font mes vingt écnsî 
Le Chevalier tout pantok & con&s. 
Cherchant en vain la bourfe & la ffiontnre^ • 
Veut s'excufer; nuSe excufe ne ièrt ;. 
MaitOR ne peut digérer foa injure ^ 
Et va porter fa plainte à Dagobert.. 
Un Chevalier, dit-dle , m'a pillée r 
Et violée, & fur-tout point payée 
Le fage Prince à Martoft répondit : 
C'eft de viol que je vois qull s'agit : 
Allez plaider devant ma femme Bertfae> 
En tel procès la Reine eft très-experte; 
Bénignement elle vous recevra , 
Et fans délai jufticevons fera*. 

Marton s'incline , & va droit à la Reine. 
Bert)ie ét<»t douce, afFable, accorte, bnmaioej 
Mais elle avoit de la févérîté 
Sur le grand point de la pndicité^ 
Elle aflembla fon confeil de devons ; 
Le Chevalier fans éperons , fans botes ^ 
' La t^ête nue, & le regard baiffé ^ 
Leur avoua ce qui s'étoit paiTé. 
Que vers Charonne H fut tenté da âîable^ 
Qu*il fuccomba, qu'il fe fentoit coupable ,t 
Qu'il en avoit un très-pieux remord ; 
Puis 3 reçut £i fentence de mort.^ 

Robert étoit fi beau , fi plein de d iv ines j} 
Si bien tourné, frais 6c fi vermeil , 
Qu'en le jugeant la Reine Scion cùntA 
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Xorgnoient Robert, & répandoient des tarmei^ 
Marton de loin , dans un coin Ibupira. 
Dans tous les cœurs la pitié trouy^ place : 
Berthe au con(éil alors remémora 
C^'aù Chevalier on pouroh faire grâce, 
Et qu'il vivroit, pour peu qu'il eût d'efprît ; 
Car vous fçavez que notre loi prefcrit 
ï)^ pardonner à qui pourra nous dire 
Ce que la femme en tous les tems defire ', 
Bien entendu qu'il expHqne le cas 
Tr^s-nettement , & ne nous fôche pas. 

La cbofe étant au Cpnfeil expofée , 
Fut à Robert aui&-tôt propofée. 
La bonne Berthe , afin de le fauver , , 
Lui concéda huit jours pour y rêver ^ 
Il fit ferment aux genoux de la Reine , 
De comparoitre au bout de la huitaine f 
Remercia du décret lénitif , 
Prit congé d'elle , & partit tout penfif. 

Comment nommer , difoit-il , en lui-même , 
Très-nettement ce que toute femme aime ^ 
Sans la fâcher ? la Reine & fon féhat 
Ont aggravé mon troj;) piteux état^ 
J'aimerois mieux , puifqu il faut que je meure». 
Que fans délai l'on m'eût pendu fiir l'heure. 

Dans fon chemin dès (pie Robert trouvoîr 
Ou femme ou fille, il prîoit la paflante 
De hii conter ce que plus elle aimoît > 
Toutes faifoient répof^e différente , 
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Toutes mentoient : nulle h'alloit au faiU 
Sire Robert au diable ie donnoif. 

Déjà fept fois Taftre qui nous éclîdre, 
Avoit doré les bords de rhémifphère , 
Quand, fur un pré, fous des ombrages frais, 
î\ vit de loin vingt beautés ravivantes , 
Danfant en rond ; leurs robes voltigeantes 
Etoient à peine un voile à leurs attraits. 
Le doux îéphire en fe jouant auprès , 
Laiflbit flotter leurs treffes ondoyantes ; 
Sur rherbe tendre elles formoient leurs pas j 
Rafant la teire , & ne la touchant pas. 
Robert approche , & du moins i} efpère 
Les confuher fur fa maudite affaire. 
En un moment tout difparoit , tout fait. 

Le jour baiflbit , à peine il étoit nuit ; 
Il ne vit plus qu*une vielle édentée , 
Au teint de fuie , à la taillé écourtée , 
Pliée en deux , s'appuiant d'un bâton ; 
Son nez pointu touche à fon court menton ; 
D'un rouge brun fa paupière eft bordée; 
Quelques crins blancs couvrent fon noir chigaoii| 
Un vieux tapis , qui lui fert de jupon , 
Tombe à moitié fur fa cuifle ridée ; 
Elle fit peur au brave chevalier. 
Elle Taccofte ; & d'un ton familier 
Lui dit : mon fils , je vois à votre mine,' 
Que vous avez un chagrin qui vous mines 
Apprenez-moi vos tribulations ; i 
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Kous fouffironk te«s ; mais parler nous foulage } 
Il eft endot des tonfolations^ 
J'ai beaucoup vu : le fens vient arec Tâge* 
Aux malheureux Quelquefois mes avis 
Optfait du bien quand on les a fuivis. 

Le chevalier lui dit liélas I ma bonne , 
Jt vais cherchant des confeils , mais en viua i 
Mon heure arrive ; & je dois en perfonoe f 
Sans plus attendre » être pendu demain , 
Si je ne dis à la reine, à&sfemmes, ] 

Sans les fâcher , ce qui plaît tant aux dames; 

La vieille alors lui^it: ne craignez xienir '^ 
Pujfqueyersm»i le^bon Dieu vous ettvoiey > 
Croyes^, mon fils, que c'eft pour votre biesi; 
Devers la Cour cheminer arec joie ; 
Allons enfèmble , & je vous apprendrai» 
Ce grsmd fecret de vous tant defir^ ; 
Mais jnreZf-moi qu'en me devant la vie 9 i . 
Vous ferer^^^ > & que devons jliurai 
Ce qui me plaît & qui fait mon envie : 
L'ingratimde eft'un crime odieux» 
Faites ferment ; jurez parmesbeaux yeux^ 
Que vous ferez tout ce cpe je defire* 
Le bon Robert le jura , non' fans rire. • 

Ne riez l^oiat , rien n^eA plpslërieux ^ 
Reprit la v^éHle ;& tes roilâ tous deux, ' \ 
Qui , côt€!-à-côte , arrivent en préfence - 
De t^îne Berthe & de la Cour de France* 
Incontii^entie^confeilairenablé^ i '. : m -l) 
La reine affife , & ROTsERT^app^ î^ •. ■; i; i Jt»i 



%%i Pièces piversi^j 

Jefais, At-S» votre fecrct^ mesdames; 
Ce qui vous plak en tous lieux » en tous tems l 
K^eft pas toujours d*avoir beaucoup d'amans, . 
Maisyfille ou femme, ou veuve, on laide, ou belles 
Ou pauvre^ ou fiche, ou galante ^ ou cruelle, ' 
La nuit , le jour, veut être à mon avis , 
Tant qu'elle peut, la madtrefle au logis* 
Il £siut toiqours que la £emme commande; 
C'eft-là fofi goût ; fi j'ai toit qu'on me pende* 

Comme il parloit , fout Je confeil conclut 
Qu'il pailDtt jufle & qu'il touchoit ou'.but^ 
RoBBRT flbfous baifbit la main de Berthe , 
Quand déballions & de ^lige conv^érte. 
Au pied chi trône on vit notre &ns dtnt , 
Criant juftice , & la prefie fendant ; 
On lui fait place , & voici fk harangue : 

Ô reine Berthe i 6 beauté dont la lang^ 
Ne prononça jamûs que vérité, 
Vous, don^l'efprit connoît toute équité» 
Vous , dont le cœur s'ouvre à la bientaîiàncè , 
Ce paladin ne doit qu'à ma fcience 
Votre fecret ; il ne vit que par moi. 
Il a juré mes beaux yeux & fa foi 
Que j'obtiendroisdeiui ce qiie j'eipere ; 
Vous êtes )uûe, &}*attendsmon.falairew 
Il eft très-vrai ^ dit RoÙrt , & )amai» 
On ne me vit oublier les bienfaits ; 
Mais vingt écus, mon cheval , mon bagage ^ 
£t mon armure étoient tout mon partag^'^ 
.Un^oine n^ir ^ a^ paf dévotioA ». 
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Saifi le toutqaand j'affailtis Marton ; 
Je n'ai plus rien^ & malgré ma juftice » 
Je ne faurois payer ma bienfaitrice; 

La reine dit ^ tout tous fera rendu ; 
On punira votre vdeur tondu. : 
Votre fortune , en trois parts divifée. 
Fera trois lots ^uftement €ompta£h ^ 
Les vingt écus à Marton la lézée 
Sont dûs de droit & pour fcs* oeufs caffési. 
Labonne vieille aura votre monture; 
Et vous , Robert , vous aurez votre armufe»> 

La vieilledit , rien n'eft phisgénéreux ; 'j 
' Mais ce n'eft pas ion cheval que je veux;^ 
Rien de Robert ne me plaît que lui-même;, ^ 
C'eft fa valeur & fes grâces que J'aifeie : 
Je veux régner fur font cœur amoureux t 
De ce tréfor ma tendrefle efl jaloufe : 
Entre mes bras Robert doit v^re heureux ;; 
E)ès cette nuit je prétends qu'il m'époufe» 

A ce tlifcours que Ton n'attemikit pas , 
Robert glacé laifT^ tomber fes bras , 
Puis fixement contemplant la fij^re' 
Etles hsûllons de notre çréatuve^ 
Dans fon horreur il recula tio'is pas i 
Signa fon front; & d'un ton lamentable» 
Il sécrioit : Ai-je donc mérité 
Ce ridicule & cette indignité ? 
J'aimerois mieux que votre majefi^ 
Me fiançât à la mère du diable ; ' 

La vieille eft folle jlelle â perdu refptii» 

J 
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Lors tendremtfU notre (ans d«itt reprit s 
Vous le yoyei « 6 reine ! 'ù mtmépnfû ) 
Il e(l ingrat ; ies hommes le font tous) 
Mais je vaincrai fes injuftes dégoûts ; 
De fa beauté j'ai Tame trop éprife ; 
Je l'aime trpp pour qu'il ne m'aime pas« 
Le cœur fait tout : j avoue avec franchiie 
Que je commence à perdre mes appas; 
Mais j'en ferai plus tendre & plus fidelle; 
On en vaut mieux , on orne fon efprit y 
On fait penfer ; & Salomoix a dit 
Que/enrnie'ftgeeft plus que femme belle; 
Je fuis bien pauvre » eft-'ce un fi grand malheur} 
La pauvreté n'eft point un deshonneur. 
N*ieft-on content que fur un lit d'ivoire ? 
Et vous, madame , en ce palais de gloire. 
Quand vous couchez cot^-à-c$t# 4» z'QÎ , 
Dorœezrvotts mieux , aimez-vou^ mieux qucnioi 
De Philémon vous coonoiflez l'hidoire ; 
Amant aimé dans le coin d'un taudis ^ 
ïufqu'à cent ans , il carefla Bauçis» 
Les noirs chagrins; enfans de la vieillefle » 
N'habite point fous nos ruftiques toits ; 
Le vice fiitt où n'eft. point la moUefle ; 
Nous fervons Diçu, nous égalons les rois; 
Nous foutenons l'honneur de vos provinces; 
Nous vous faifons dé vigoureux foldats ; 
Et croyez-moi , pour peupler vos états , 
Les pauvres gçns /valent mi^u^ que vos priâCO» 
Que âa^ Qi^l ^ à 01^9 fhfftes d^r» , 
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N'accorde pas lo bonheur d'être mère , 

Les fleurs du moins fans les fruits peuyetft plairt* 

On me verra )ufqu'à mon dernier jour , 

Cueillir les fleurs de Tarbre de l'amour* 

l^a décrépite en parlant de la forte , 

Charma le cœur des dames du pal^s* 

On adjugea Robert à {ç$ attraits ; 

De fon ferment la fainteté l'emporte 

Sur fon dégoût ; la dame encor voulut ' 

Etre à cheval entre fes bras menée 

A fa chaumière , oîi ce noble hyshehée 

Doit s'achever dans la même journée ; 

Et tout fut fait comme à la vieille il plut« 

Le chevaiier fur fon cheval remonte ^ 
Prend triflement fa femme entre fes bras ^ 
Saifî d'horreur , ôc rougUFant de honte ^ 
Tente cent fois de la jetter à bas, 
Dç la noyer ; mais il ne le fît pas , 
Tant des devoirs de la chevalerie 
La loi facrée étoit alors chérie* 
Sa tendre époufe , en trotant avec lui , 
Lui rappelloit les exploits de fa race. 
Lui racontoi^ comment le grandi Clovis 
A ffaflina, trois rois de fes amis, 
Comnet du Ciel il mérita la grace.^ 
Elle avoit vu le beau pigeon béni , '> 

Du haut des Cieux apportant à Rénû' 
L'Ampoule fainte & le célefle chrême , 
Dont ce grand roi fut oint dans {on bdtèou^ 
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Des fenthnens & des réflexions ^ 
Des traits d*efprit 8t de morale pure, 
Qui , fans couper le fil de l'aventure , 
Faifoient penfer l'auditeur attentif, 
£t rinflruifoient , mab 0ms Tair inftruâi£ 
Le bon R09BRT à toutes ces merveilles^ 
Le cœur ému , prêtoit Tes deux oreilles 
Tout déleâé ^and fa femme parloir. 
Fret à mourir quand il la regârdoit^ 

L'étrange couple arrive à la chatittiièrg 
Que poiTédeit TalFreufè avantùrière* 
Elle fe troufle , & de fa fale main , 
De fon. époux , arrange le fe&m , 
Frugal repas fait pour ce premier âge 
^ Plus célébré qu'imité par le fàge. 
Deux aïs pouiris fiir trois pieds inégaux ^ ' 
Formoient la table oîi les épouk feupèrent ^ 
A peine affis fur deux minces trétaux* 
Du trifte époux les re^rds fe baiil^rent» 
La décrépite égaya le repas 
Par des propos plaifans & délicats , 
Par de bons mots qui piquent & qu'on aimes 
Si naturels que L'on croiroît foi-m£me 
Les avoir dits. Robert fut fi content , 
Qu'il en fourit, & qu'il crut un moment , 
Qu'elle pouvoît lui paroiire moins lùde. 
Elle voidut, quand le fouper finit , 
Que fon époux vint avec eUe au lit : 
Ledéfèfpoir, la iureur le po&de; 
A cette crife il fouligite la laort-^ 
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Mais il fe couche, il /e fait cet effort;. 
n l'a promis , le mal tû fans remède. 

Ce n*étoit point deux fales demi>drap9^ 
Percés de trous & rongé* par les rats , 
Mal étendus fur des vieilles javelles , 
Mal recoufus encor par des ficelles ^ 
Qui revoltoiem le guerrier malheureuiq; 
Du faint hymen les devoirs rigoureux 
S*offroient à lui fous un afpeâ horrible 
Le ciel, dit-il, voudroit-îl ^impoffible^ 
A Rome , on dit que la grâce d*en-haut 
Donne, à la fois le vouloir & le'faire 
La grâce, & moi , nous fommes en dé^r« 
Par fon e(prit , ma femme a dequoi plaire, 
Son cœur efl bon ; mais dans le grand conflit 
Peut-on jouir du coeur ou de Tefprit i 
Ainfi parlant, le bon Robert fe jette , 
Froid, comme glace, an bord de fa couchette^ 
Et pour cacher fon cruel déplaifir , 
Il feint qu'il dort , mais il ne peut dormîr; 

La vieille alors lui dit d'une voix tendre,' 
£n le pmçant : Ah ! Robert , donnes^vous i 
Cluirmant ingrat , cher & cruel époux , 
Je fuis rendue , hâtez^vous de vous rendre i 
De ma pudeur les dmîdes accens 
Sont fiibjugués par ia voix de mes fens. 
Régnez fur eux , ainfi que fur mon ame^ 
Je meurs , je meuirs l Ciel ! à quoi réduis-tu 
Mon naturel qui combat ma verttk ! 
Je me diflous, jje brûle , je me pâme l 
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Ah 1 le plaifir m*€mvre malgré moi ! 

3t n'en peux plus , faut-il mourir fans tôt i 

ya , je 1« mots deiTus ta confcîence. 

Robert avoit un fonA de complaifance ^ 
Et de candeur & de reli^on y 
De (on époufe il eut compaffion^ 
Hélas ! dit-il , j'aurois voulu , madame J 
Par moQ ardeur égaler yotre flamme; 
Mais que pourrai*je ? Allez, vous pourrez toof^ 
Reprit la vieille ; il n'eft ricgi à votre ^e , 
Dont un grand cœur enfin ne vienne à bovt 
' Avec des foins , de l'art & du courago : 
Songez combien les dames de la cour 
Célébreront ce prodige d'amour. 

Le chevalier , amoureux de la gloire,' 
Voulut enfin tenter cette viûoire ; 
Il obéit, & fe piquant d'honneur , 
N'écoutant plus que fa rare valeur. 
Aidé du ciel , trouvant dans fa jeunefle 
Ce qui tient lieu de beauté, detendreflc , 
Fermant les yeux , fe mit à fon devoir. 

C'en eft afTez , lui dit fa tendre épouft : 
J'ai vu de vous ce que j'ai voulu voir ; 
Sur yotre cœur, j'ai connu mon pouvotir ; 
De ce pouvoir ma gloire étott jalonfe ; 
J'avois raifon; convenez-en , mon fib , 
Femme toujours eA maîtrefTe aui logis* 
Ce qu'à .jamais , Robert, je vous demande» 
C'eft qu'à mes foins vous vous laiflîez giûder j[ 
PbéiiTez , men ^mour yoi» çQnuiund<( 
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CotLvnr les yeux éc de me regarder. 

Robert regarde ; A yoit à la lumière 
De cent flambeaux, fiir vingt îuftres placés J 
Dans un palais qui (ut cette chaumière. 
Sous des rideaux de perles rehaufTés , 
Une beauté , dont le pinceau d'Apelle 
Ou de Vanlo , ni le cifeau fidelle 
Du bon Pigai , le Moine ^ ou Phidias; 
M'auroieiit jamais imité les s^ppas. 
C'étoit Vénus, mais Vénus amoureufe , 
Telle qu'elle eft , quand le cheveux épars ,' 
Les yeux noyés dans fa langueur heureufe , 
Entre &s bras eUe attend le Dieu Mars. 

Tout «ft à vous , ce palais & moi-même i 
Jouiflez-en , dit-elle à (m vainqueur : 
Vous n'avez point dédaigné la laideur , 
yous méritez que la beauté vous aime. 

Or maintenant j'entens mes- auditeurs 
Me demander qu'elle étoit cette belle , 
De qui Robert eut les tendres faveurs ? 
Mes cbers amis, c'étoit la fée Urgelle, 
Qui dans fon tems protégea nos guerriers i 
Et fît du bieh aux pauvres chevaliers. 

O l'heureux tems que celui de ces febles ,' 
Bel bons démons , des efprits familiers » 
Des farfadets aux àiortels fecourables l 
On écoutoit tous ces faits admirables 
Dans fon château, près d'un large foyer: 
Le père & l'oncle , ôc la mère & la fiUc , 
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Et les Yoiins & toute la famille 
OuvToieat TorelUe à monfieur l'aumonier i 
Qm leur £ûfoiirdes contes de fordtet. 
On a buini les dtoons & les fées; 
Sous la raifon les grâces étouffée»» 
Livrent nos coeurs à Hnfipidité; 
Le raifonner tfiftement s'accrédite : 
On court, hélas l ^près la vérité; 
Ah ! croyez-moi ,: Terreur a fon mérite. 
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Fanfjlhbt Colas. 

Fable. 

f^ANFAN , gras 5c vennôl , & marchant blB^ 
Jifièrc , 
Yoyoit fon trdfi^fiie printems, > 

D'un fi beau ;iourriflbn Pérette toute fiere i 
S'en aUoh à Paris le rendre à iês parens», , 
Pérette avoit fur fa bourrique , 
Dans deux paniers ^ mis Colas & Fan£m. 
De la riche Cloë celui - ci fils unique , ^ . 
Alloit changer d'état, de non^» d'habillement; 
Et peut*être de caraâère,. 
. Colas, lui, n'^oit que Colas, 
Fils de Pérette & de fon mari Pierre^ 
Jl sûmoit tant Fanfan qu'il ne le quittoit pa^; 

Fanfan le chérUToit de même. 
Ils arrivent. Cloë prend fon fils dans iès btas'.; 

$pn étonnement eft ^ptrême. 
Tant il lui paroit fort, bien nourri , gros & gras^ 
Pérette, de fes foins , eft largement payée; "^ 
Voilà Pérette renvoyée ; 
Voilà Colas que Fanfan voit partir. 
Trio de pleurs. Fanfan fe defefpère : 
U aimoit Colas comme un frère ; 
Sans Pérette & fans lui , que va-t-il devenir i 
Il ff^ut fe quitter. On dit à la nourrice : 
(Ei^nandde yotrç hameau^ yous viendrez à Paris j 
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N'oubliez pas d'amener votre 61s ^ 
Entendez-vous , Pérette ? On lui rendra fenrice 
Pérette , le cœur gros^ mais plein d'un doux efpoiri 
De Ton Colas déjà croit la fortune faite. 
De Fanfan cependant Cloë fait la toilette. 
i^ijt voilà décraïllè » beau , blanc , il Falloit voir* 
Habit moiré» toquet d'or, riche aigrette. 
On dit que le fripon fe voyant au miroir. 

Oublia Colas & Pérette. 
Je voùdfoîs à Fânftn porter c^te galette, 
Dit la nourrice un jour ; Pierre , qu'en penfes-tu) 
Voilà tantôt fix mois que nous ne l'avons vu. 
Pierre y confent ; Colas eft du voyage. 
Fanfan trouva ( l'orgueil eft de tout âge) 
Pour fon «mi , Colas trop mal vêtu ; 
Sans la galette ,' iU-auroit méconnu. 
Pérette accompagna ce gâteau d'un fromage J 
De fruits & de raifins, doux tréfors de Bacdmit 

Les préfens furent bien reçus ; 
IDe fot tout ; & tandis qu'elle n'eft occupée 
Qu'à faire éclater fon amour. 
Le marmot , lui bat du tambour , 
Traîne fon chariot, fait danfer fa poupée. 
Quand il a bien joué , Colas dit : C'eft mon ton i 
Mais Fanfan n'étoit plus fon frère , 
Fanfan le trouva téméraire ; 
Fanfan le repotoffa d'ort air fier & mutin. 
• Pérette alors pnend Colas- par la mains 
Viens , lui dit-elle , avec triftefie , 
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Voilà FanÊin devenu grand Seigneur ; 
Viens , mon fils , tu n'as plus fon cœur* 

L'amitié difparoît oîi l'égalité cefle, 

AUBERT*- 
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Là Mer l e. 
Fable* 

L/'uN bois fort écarté les divers liabîtans ^ 
Animaux , la plupart fauvages , mal-faifans , 

De l'homme ignoroient rexiftence» 
Jfos femblables Jamais ne pénétrèrent là. 
tfn merle ^en. un couvent élevé dès l'enfance. 
En voyageant au loin., parvint chez ces gens-là4 
i étoit beau* parleur , & fortoit d'une cage 
[)ii merle de; tout tems apprit à s'énoncer 

Ea jeune oifeau dévot & fàge. 

îon zèle, dans ce bois , eut de quoi s'exercer? 

Éclairons, difoit-il, nos frères miférables : 

Fout, merle à ce devoir, par état engagé , 

^lus éclairé , plus faint, doit prêcher fes fem^ 
bkbles. 

Jn jour donc notre oifeau iur un arbre perché,' 

riarangua vivement les plus confidérables 

[)'entre ces animaux , à fon gré fi coupables. 

Nouveau miflionnaire , il fuoit en prêchant. 

|5'abord oïl ne cortipritfon difcours qu'avec peine J 

Il parloit d'un être puiflant 

TQmcIL - ' T 
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Qu'il nommoit Homme , ayant l'Univers pour 

domaine y 
Sçachanttout, & pouvant, s'ils ne s'apprivoifoient, 
Détraire par le feu toute leur race entière. 
Ours , tigres , fangliers étoient là qui bâilloient : 
Mais à^e dernier trait ils dreflent la crinière. 
Le Merle profitant d'un inftaht précieux , 
S'agite, entre en fureur , & déployé à leurs yeux 

Les grands traits de l'art oratoire : 
(EfcUne en fes difcoursmontroitnu>insd'aôion) 
On dit qu'il arracha des pleurs à l'auditoire. 
Dans le bois , chacun fonge à fa converfion , 
Et tremble d'encourir la vengeance de rhomme^ 

Sur ce nouveau roi qu'on leur nomme. 

Au doôeur Merle ils font cent queftions. 

L'homme eil , répondoit-il , doué par la naturf 

De toutes les perfeôions. 

Il a donc une belle hure , 

Dit le porc , en l'interrompant ? 
I$ans doute qu'il reçut une trompe en partage ,^ 

Reprit à fon tour l'éléphant i 
)Le tigre prétendoit qu'il devoit faire rage 

Avec fes griffes & fes dent» ; 
Et l'ours , qu'entre fes bras il étoufFoît les geafc| 
Les foibles s'en formoiçnt des images parélbi 
£t penfoient le douer d'attributs affez beaux, 
Le. cerf , en lui donnant des iaml>es de fufçan^ij 

£t l'âne^ de longues oteillef. 

Tout ce qui nous reflemble eft parfait à no^J^ 
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D'après leurs traits greffiers , leur inftinél vicieux , 
Ces animaux peignoient les hommes ; 
Et vils infeâes que nous fommes , 

'A notre image auffi notre orgueil peint les DieuxJ 

Le mimtw 

lA Poule et les Poussins^ 

QM L'Œil de Mère. 

Fable. 

Telle qu'une Beauté , par Morphée embellie i 
Étale à fon réveil mille agrémens nouveaux ; 
Telle pendant la nuit la nature enrichie , 
Déployoit un matin Tes tréfors les plus beaux* 
L'or paroiffoit briller fur les rians coteaux , 
L'émail au fein des fleurs que le jour fait éclore 7 

Le cryfial dans le fond des eaux* 
L*azur faifoit pâlir les rofes dont l'Aurore 
Sème en habits légers les campagnes des cieuxJ 
Les Zéphirs , à l'envi , venoient careffer FlorCi, 
Lés Échos foupiroient les feux 
De la linotte & de la tourterelle. 
Des faveurs de Thétis encor tout glorieux i 
Phébus fembloit répandre une clarté nouvelle ; 
Et le gazon promettre à tout Berger fidèle 
Que l'amour ce jour-là couronneroit fes vœux« . 
Tout refpiroït l'amour , les plaifirs & les jeux ; 
^t de l'éclat des cieux la terre étoit fi belle, ^ 
Que les pouffins s'ennuyoient au logis. 
La mère part ; & voilà les petits 
Tij 
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Caquetant , béquétant , s'égayant autour d'elle. 
Mais à peine ils font dans les champs, 
Que la poule élevant la vue , 
Se trouble , fe défoie ; & par fes cris perçans 
Avertit du danger Ik famille éperdue. 
Les pouiTuis difperfés regrettent la maifon,' 
Se blotiflent, moitié parmi l'herbe menue , 
Moitié dans les filions creufés par la charrue, 
Près d'une taupinée , ou derrière un buifTon. 
Le paffant rit , s'arrête , & condamne la mère. 
Je ne vois rien là-haut , dit l'un , de menaçant ^ 
Ki moi, dit un fécond , & j'ai l'œil bon pourtant 
Cette poule s!eft mis en tête une chimère. 
Mais un autre , à l'aide dû verre , 
Leur fait voir au fomm^t des deux, 
D'abord comme un point noir qui par les al» 
' chemine. 

Ce point -qu'ils confiderent mieux. 
Devient enfuite oifeau , puis vautour à leurs yeia. 
Mais il faut qu'à travers la brillante oiachine, 
Pour en être afTuré chacun d'eux l'examine ; 
Et du premier coup d'œil la Poule Tavoit vu. 

O l des yeux d'une mère , adinirable vertu l 

O tendrelTe inquiète & pure ! 
Oa peint l'Amour aveugle ; eft-çe lui faire injure? 
Je^^vous laiffe plaider, Amans , un tel procès, 
^^ais pour cet autre amour que Ton nomme Nature 
Il a plus d'yeux qu'Argus, & ne s'endort jamais. 

FIN. **-^ 
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E PI T R E 
A C t AU D l S £• 
KoTA. '^Cetu Epîtrc fe trouve déjà dans U premier 
volume de ce Recueil « maïs toute différente de ce qu'elU 
afl ici, La copie dont nous nous étions fervis étoit très^ 
incorreSe. Nous nous en fommes procuré une entièrement 
conforme à l'original , c^eft-à^dire , avec les augmenta» 
tîons & les changemens faits par l'auteur. Comme cette 
copie ne nous efi parvenue que fort tard , & que la pre* 
miere étoit déjà imprimée , noui n'avons pu l'inférer dans 
ce Recueil , que par addition, 

UoiT-on rougir de chanter ce qra*on aime ? 
Faut-il des noms & des tities divers ? 
Que fiût un nom quand Tamour eft extrême i 
Claudine eft belle , & fuffit à mes vers. 
C*eft une fleur qu'un hazard fit colore. 
Pour être née en de ftériles champs , 
Eft-elle moins la fille de l 'Aurore î 
Son humble état la rend plus chère encore. 
Laiftbns tout autre honorer de {es chants 
L'orgueil jaloux des parterres de Flore; 
La fleur des prés eft celle que j'adore. 
C'eft là , Claudine , au plus beau de mes jou^j 
Que je te vis; j'y vis tous les amours. 
Simple & faiis art ^ belle fans impofture. 
Ton teint naïf brilloit de fes couleurs ; 
Tes feuls appas compofoient ta parure , 
Et tes cheveux , bouclés , à rayenture , 
Flottoient au vent fous un chapeau de fleuls* 
Je démêlai ce feu , dont la nature 
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Fait pétiller dans tes yeux féduifan* 

Tous les defirs d'ua inftinft de feizc aâs ; 

Cette candeur, cette vérité pure; 

Et ce regard innocent & malin , 

lorfque tu vois l'albâtre de ton fein 

S'éleyer, croître, ou décroître à mefure; 

Et s'arrondir fous un corfet de lin. 

Quand , pour jouir de ta flamnae fecrette , 

Je vais revoir ton ruftiquc féjour , 

Qu'il eft plus doux , plus piquant pour l'ainçur 

De chiffonner ta fimple collerette 

Que ces bijoux , ces clinquans de toilette , 

Dont font chargés tous nos tettons de G>Qr.i 

Peur tout Téclat d'une pomp« étrangère , 

Changerois-tu ton amant & ton fort i 

Ne te plains point , trop faeureufe bergère,^ 

Nous folâtrons fur la verte fougère ; 

Sur dés couffins la mblleffc f 'endort. 

Rappelle-toi cette nuit de myftere , 

Où j'habitai fous le chaume facré 

Du vieux pafléur <ton maître & mon curé : 

Lorfque ta main enyvra le faint homme , 

Lorfque fans lui , fans notaire « & (ans Rome ,' 

Par nous deux feuls notre amour fut juré. 

Ce presbytère en un temple adorable 

Changea foudain ; l'Amour en fut le Diea. 

On te l'a peint un monftre redoutable , 

Et tu le vis , c'eft un enfant aimable. 

On t'en a feit un crime , & c'eft un Jeu. 

Que de larcins furent cachés dans l'ombre 
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De cette nuit l que de baifers de feu 

J3onnés , rendus , précipités fans nombre t 

Pour les compter , ils nous coûtoient trop pei9 

L'Aube du Jour moins de fleurs vit éclore 

Que de baifers que je cueillois encore ; 

Et fi Tinftant de cacher notre amour 

Ne fut venu ; ma Claudine y j'ignore 

Si le foleil , vers le quart de fon tour , 

N'en eût compté plus encor que l'Aurore) 

Ce o\ir coula dans l'attente du foir : 

Le foir , aux champ* , je courus te revoir ; 

Un autre tutel eut d'autres facrifices. 

La nuit revint, & pafTa ton efpoir. 

Que de beaux joj^rs , que de nuits plus propices 

Ont fécondé nos furtives délices ! 

Faut-il , Claudine , en voir finir le cours i 

Le tems m'appelle & m'entraîne à la ville g 

Je rais quitter le plus beau des féjours. 

Mon âge d'oT couloit dans cet aiyle; 

L'âge de fer eft aux lieux où'je cours. 

Sans être ému , j'y verrai tout Cy there ,' 

L'art des Cités & la pompe des Cours ; 

J'en fais ferment au Dieu de ma Bergère. 

Qaudine aura mes dernières amours. 

Toi , que je laifle oifive ôc folitaire , 

Dans ce hameau , tu verras, tous les. jours 

Ces bois , ces eaux , ces fleurs , cette fougère | 

Lubin , Antoine , & ce jeune Vicaire . . • 

Çl^uàine , hélas I m'aimeras-tu toujours i 
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